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j “AI/E RIT I S s E MENT.

g; ’c . Eleâeur ne trouvera?
f ranima chaqueNuit’ , Ma

i ’ izba? SœurJîvousrze dor-

meïpas- 6T. Comme cette répéti-

tion a choqué plufieurs perfonnes-
d’efprit, on l’a retranchée pour
s’accommoder: à leur délicatefÎe.

LeTraduÜe’urefpere que les Sça-

vans lui pardonneront l’infidélité
qu’ili’faiten cela à fan Original,

puifqu’il à d’ailleursifi religieufe-

ment conferve le génie 8c le ca-
raEtere des Contes Orientaux,
qn’il arendu par-là (on Ouvra-
ge digne de leur Biblioteque. Il
avoit preffenti que cette répéti-
tion pourroit bien déplaire aux

- a îj



                                                                     

VHVERTISSEMENT.
François; mais;pgr une timidité
airez rare dansun Auteur qui tra-
dçit unLinelpeu 901.3911. gil- nbfa
pas s’écarter de fon texte. Lefuc-

cès qu’a eu le premier Volùfne  
qu’il a déja donné auPùbliç , doit,

répozndneedelç rêufüte des autres;

qui ne contienneùt-pasgdes cho-ï
fes moins merveilleufes n’ir mojns.

agréables. v, * ’ “
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L E S v
MILLEETUNE NUIT.

CÔNTES ARABES.

mHISTOIRE
l De Sindbzd le Marin.

A 18g. I lu: , fous le rague de Cc
“à même Calife Haroun Al-,
l rafchîd,,dont je viens de

parler , il y avoit à Bagdad
un pauvre Porteur qui fe nommoit:
Hindbad. Un jour qu”il flairoit nue
Chaleur excellîve, il portoit une char-
gel très-Pefante d’une extrémité de la.

Ville à. une autre. Comme il étoit
fort fatiguéldu chemin qu’il avoit
déjà, fait , 8c qu’il lui nielloit en-

TomeII. A



                                                                     

’2’ Le: Mille é’ une Nuit.

’ core beaucoup âfaire, il arriva dans
une rue où regnoit un doux zéphir,
8c dont le pavé étoit aqofc’ d’eau de

roie. Ne pouvant delîrer un vent plus
favorable pour [e repofer 8: repren-
dre de nouvelles forces , il pofa fa.

charge à terre , ë; s’agit delIus-aupr.ès

d’une grande madom i. - .
i r Il (e [gut bien-tôt très-bon gré de

s’être arrêté en ’cet Endroit z en [on
odorat fut agréablement frappé d’un
parfumexquis «lobois d’aloës 8c de
pailîlles, ui fortoit par les fenêtres de
cet Hôteg 8; qùi fèfmêlan; avec l’o-
deur de l’eau de roie , achevoitd’em-
baumer l’air. Outreicela , il ouït en
dedans un concert de divers inltru-
mens accompagnés. du. ramage ;har-.
inouïeux d’un “grand*nombjre.,d“e rolli-

gnolswôç d’autres oifea’ux particuliers

au climat de Bagdad. Cette gracieufe
mélodie, 8c la fumée de pluïîeurs for-

tes de viandes qui le failoient fentir ,
lui firent juger qu’il y avoit là que],un
fel’tin, 86 qu’on s’y. réjouiHbit.’ Il voulut

[gavoit qui demeuroit en cette maifon
qu’il ne connoiHoit pas bien, ’ parce
qu’il n’avoir pas eu occalion de pailler.



                                                                     

l Conte: Arabrs. “3
fouîrent’ par“ cette’ rue. Pour fatîsfa’ire

(a curiolîte ,’ il s’approcha de quelques
domeflziques qu’îlvi: à-laîpo-rte magni-

fiquement habillés , 86 demandai ’un
d’entre eux,lcomment- s’appelloît le l
Maître de cet Hôtel. Hé quoi 571m. ré-
pondît le domelüque’, vous demeurez
â Bagdad, 86 vous ignprEi. que c’elÏ-icî

la demeure - du Seigneur Sîndbad» l le
Marin; de ce fameux Voyageur qui a
parcouru toutes les mers que le, Soleil
éclaire? Le Porteur qui arroi: oui-par;
1er des richeflès de Sinclbagd,Î ne’puë

s’empêcher de porter envie àunhom-
meldont la condition lui paroîfÎÇÎt
aullî heureufe u’iltrouvoît.la lienne
déplorable. L’e prît aigri par (es réflé-

xîons, il leva les yeux au Ciel, 8c dit
allez haut pour être entendu î Puiflànc
Créateur de toures c’hofes, canfîdé-
rez la différence Élu’il a “entre. Sind-

bad Semoi. Je foufïre tous les jours
mille fatigues 8c mille Æaux3-ôcj’ai
bien dela peine’à“1ne nourrir moï de
ma, famille de Îr’naluvajis’pain d’orge ,-

’behclahc “que ’ l’heureux Sin’dbadl dé-

penfe’. avec prbfulî0n- d’immen (es “rî-

çheffcs , 8c mene une vie pleine de dé-

’ l l l h ’ ’A ij -



                                                                     

4 Le: mille â uneNm’t.
lices. Œ’a-t-il fait pour obtenir de
vods une deüinée [î agréable .3 Qu’ai-

je fait pour en-mériter unelî ri, cureu-
fe ? En achevant ces paroles ,i frappa
du pied contre terre comme un hom-
me en âcrement pofféde’ de fa douleur
ü de foi] défefpoîr. i

« ’ ,11 égoïnencore occupé de (es t-riftes

penfc’es a .loquu’il vit fortir de I’Hôtel

5m valet qui yin: à lui,.8c qui le prenant
par le bras , lui dit : Venez, fuivez-
moi , le Seigneur Sindbiaqun Maî-
çre veutvousparler. Le barguignage
en cet endroit, empêchaiScheheraza:
de de continuer cette Hiûoire; mais
elle 11a reprit ainü le lendemain.

meussmaeg
LXX.NUII

S Ire,:V95re Majeftc’: peut aîîfe’ment

’ s’imaginer que Hindbad ne fut
pas Peu furprisdu com limentqu’on
lui faifoit. Après; le di gours qù’îl Ve?
noit de’tenîr, il avpit lujet de crain-
dre que Sindbad ne l’envoyât querir

’ pour lui faire quelque mauvais trai-

I

i

l



                                                                     

Conte: Mrabes’.

(émeut; c’eft pourquoi il voulut s’ex-
cufer fur ce qu’il ne pouvoit abandon-
ner fa charge au milieu de la me armais
le valet de Sindbad l’allhra qu’on y
prendroit garde, Sc le Prefla tellement
fur l’ordre dont il ét01t chargé , que le
Porteur fût obligé de [e rendre à [es

i’nüances. Ï * a ,
Le Valet l’introduth dans une gra. -

de Salle, oùilyavoît. bon nombre de
perfonnes autour d’une table couverte
de toute fortes de mets délicats. On
voyoit à la place d’honneur un. Per-
fonnage grave, bienfait 8c vénérable
par une longue barbe blanche , 8: der-
rierelui étoit debout une foule d’OHi-
ders. 8c de domefi’iques fort empaffés
à le fervir. Ce perlbnnage étoit Sind-
bad. Le Porteur dont le trouble s’auge
menta à la vûe de tant de monde &î
d’un fcliin fîfuperbe, falua la Com pa-
gnie en tremblant. Sindbad lui dit de
s’afpprochergôc a rès l’eûoirfaitallbir

à a droite , lui ervit à manger lui-
même,’ 8: lui fit donner à boire d’un 7

excellent vin , dont le buffet étoit
abondamment garni. i
- Sur la fin du repas, Sindbad’re-

A iij



                                                                     

6 Le: mil/e â une Nuit.
marquant que (es Convives ne man-
geoient plus, prit la parole, 8c s’ad-
drefTant à Hindbad , qu’il traita de
frcre; felon la coutume des Arabes
lors qu’ils (e parlent familierement,
lui demanda comment il fe nommoit,
8C quelle étoit fa profeHi-on. Seigneur,
luiprépondît-l’l , je m’appelle .Hind-Î

bad. je fuis bien aife de vous voir ,
reprit Sindbad, 86 je vous réponds,
que la Compagnie vous voit aufïi avec
plaint; mais je fouliaiterois d’appren-
dre devons-même ce que vous diûez ,
tantôt dàfiàla rue. ÀSindbad avant que

de fe mettre à table avoit entendu
tout .fon’difcours par une fenêtre; 8::
c’étaitcc qui l’avoit obligé à le faire

appeller. f
A cette demande, Hindbad plein

de confulion baifIa la tête, 86 repar-
tit : Seigneur, je vous avoue que ma
laHîtude m’avoir mis en mauvaifehu-
meur, &il 111’413 échappé quelques pa-

roles indifcretes quepje vous fupplie
de me pardonner.,0h ne croyez pas,
reprit Sindbad,,xqueje fois niiez in-
juiie pour en conferverv du refend-
ment. j’entre dans votre lituation 5 au

- ,- ---w-...Jk»--



                                                                     

Conte: Arabes. 7
lieu de vous reprocher vos murmures,
je vous plains; mais il faut queje vous
tire d’une erreuroù vous me paroilTez
être à mon égard. Vous vous imagi-
nez fans doute que j’ai acquis fans
peine 8: fanstravail toutes les com-
modités 8c le repos dont vous voyez
que je jouis; défabufez-vous. Je ne
luis parvenu à un état û’lleureux,q.u’a-

prés avoir fouger; durant plulîeurs
années tous les travaux. du corps 8c
d’efprit que l’imagination peut con-
cevoir. Oui; Meilèigneurs , ajouta-
t’il’, en s’adreIÏant à toute la’Com-

pagnie , “je puis vous affurer que ces
travaux [ont fi extraordinaires , qu’ils
font capables d’ôter aux hommes les
plus avides de richefles , l’envie fa-
tale de traverfer les mers pour en
acquérir. Vous n’avez peut-être en-
tendu parler que confufément de mes
étranges avantures &des dan ers que
j’ai courus fur mer dans es fept
voyages que j’ai faits 5 8c ’puifque-
l’occaiîon s’en préfente , ie-vais vous

en faire un rapport fidele; ’e croî
que vous ne ferez pas fâché e l’en-

tendre. ’ e .. 1
” A. îiîjv
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Comme Sindbad vouloit raconter

[on Hifloirc, partîculierement à cau-
fc du Porteur, avant que de la com-
mencer, il ordonna qu’on fît porter
la char e qu’il avoit laich’c dans la
rue, au ëîeu où Hindbad marqua qu’il
fouhaitoît qu’elle fût portée. Après

cela , il parla dans ces termes:

ËH I S T O I R E
De Sindlmd lqMarin.

PREMIER VOYAGE.
’Avoîs hérité de ma famille des
biens confîdérables ,li’en diHîpaî la

meilleure partie dans les débauches
de rua jumelle: mais je revins de mon
aveuglement; 8c rentrant en moi-mê-
me , je reconnus que les richelTes
étoient pérîfrables, &qu’on en voyoit
bien-tôt lafîn quand onlesména coït
auHî mal que je faifois. je peu ai de
plus que je confumois malheureu-
fcment dansune viedércglc’e le toms,
qui cil la chofe du monde la plus’
précieufc. Je confrdérai encore que
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déroula derniere’ôc la plus déplora-

ble de toutes les .miféres, que d’être
pauvre dans la vieillelTe. je me fou-
vins de ces paroles du grand Salomon,
que j’avoîs autrefois oui dire à mon
pere: qu’il cil: moins fâcheux d’être

dans le tombeau que danslla pauvre-
té, Frappé de toutes cesîréHexions, je

ramailai les débris de mon patrimoi-
ne. je vendis à l’encan en plain mar-
ché tout ce que i’avois de meubles. Je

me liai enfuite avec quelques Mar-
.chands qui négocioient par mer. Je
confultai ceux’quî me parurent capa.-

bles de me donner de bons confeils.
Enfin,hje..lre’folus de faire profiter le
peur» d’argent qui mereftoit; 8c dès
que j’eus pris cette réfolu’tion, je ne
tardai-guere à l’exécuter. Je me ren-
dis à Balfora .’“ , où je m’embarquai

avec pluEeurs Marchands fur un Vaif-
feau que nous avions équipé à frais
communs.

Nous mîmes â’la voile, 8: prîmes

la route des Indes Orientales par le
Golfe Perfique, qui cpt-formé parles
:ôtes de l’Arabie heureufe à la droi-

.*-Port de’mcr fur le Golfe Petiique. »
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te, 8c de celles de Perfe à la gauche,
8: dont la plus taude largeur cit de
foixante &“dix Êeues ,felon la com-
mune opinion. Hors de ce Golfe, la
mer de Levant,la même que celle des
Indes,eft très-(pacieufeœllea d’un
côté pour bornes les côtes d’AbiHînie,

8c quatre mille cintàcent» lieues de lon-
gueuriufqu’aux * es de Vakvak. Je
fus d’abord incommodé de ’ce qu’on

appelle mal de mergmais ma fante’ le
r rétablit biemtôt, 8c depuisrce’ rems;

la, je n’ai. point été Injet à ç-ette ma:

dache.» i W , I”-Dans le cours de notre navigation
nous abordâmes à plulieurs-Ifles, 86
nous y vendîmes ou échangeâmes nos
marchandifesIJn jour que nous étions
à la voile , le calme nous rit vis-àzvi’s
une petite Ifle prefque a Heur d’eau,
Aqui reITembloitVà une rairie par fa
verdure. Le Capitaine t plier les voi-
les, 84 permit de prendre terre aux

* ces lilas , felon les Arabes, font au de-là
dela Chine ,V& ainli appellées d’un Arbre qui
’ orte un fruit de ce nom.Ce font fans doute
En Mes-du Japon , qui ne font pourtant paà
éloignées de l’Abiliinie.

A-...---...-.-------J “M--L

à.--.
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perfonnes del’ëq’uipagequi voulurene

y defcend’re. ]e fus duwnombre de ceux
quiy débarquerent. I

Mais dans le tems que nous nous
di-vertîfïîons à boire 8c à manger, 5c à

nous délafïer de la fatigue de lamer,
I’Ifle tremblaltout à coup 8: nous’doni

na une rude feeoufÎe. ” *
  A ces mots Scheherazade s’arrêta ,
parce que le jour commençoit à pa-
roître. Elle reprit ainfi (on dîfcours
fur la (in de la,nuit fuivante. ’ I

Æww-Mwewæ
L X XI NU I T.

.   Irc,’Sîndbad pouifuivant [on Hîfï
toire : on s’apperçût, dît-il; du

tremblement de l’Ifle dans le Vaifa
feau , d’où l’on nous cria de nous rem-

barquer promptement:que nous al: a
lions tous périr 5 que ce que nous pre-
nions p’our une “le étoit le dos d’une:

baleine. Les plus diligens fe (étuveront:
dans la chaloupe , d’autres fejetterenc
à la nage; pour moîj’étois encore [un
“(le au plûtôt fur la baleine , lors 
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qu’elle (e plongea dans la mer; a; je
n’eus que le rems de me prendre à une ,
piece du bois u’on avoit apportée du
VaiHeau pour aire du feu. Cependant
le Ca itaine après avoir reçu fur [on
bord es gens quiie’toîent dans la cha-
loupe ,. 8c recueilli quelques-uns de
ceux qui nageoient , voulut profiter-
d’un vent frais &favorable qui s’était
levé: il fit hauHèr les voiles, 8c m’ô-

ta par-lai Pefpérance de gagner le

VaiHeaur . ;Je demeurai donc à la merci des
îlots, pouffé tantôt d’un côté , 8C tan-à:

tôt d’un autre : je difputai contr’euxr
ma vie , toutle relie du jour 8c la nuicî
fuivante. Je n’avois lus de forces la
lendemain; 8c je dc’ efperois d’éviter

la mort , lorfqu’une vague me ietta.
heureufement contre une 111e. Le ri-
vage en étoit haut 8c efcarpé, 8c j’au-

rois eu beaucoup de peine à y mon-
ter, fi quelques racines d’arbres que
la fortune (embloit avoir confervées.
en cet endroit pour mon falut, ne»
m’en enflent donné le moyen. Je m’e’--

tendis fur la terre, où je demeurai à
demi mort jufqu’à ce qu’il Fit grandi
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jour, sa que le foleil arût.

Alors, quoique je uHe très-(“bible
à caufe du travail de la mer , 8c par-
.çe que je n’avoîs pris aucune nourri-
ture depuis lejour précédent, je ne
kiffai pas de me traîner en cherchant
.îdesherbes bonnes à mangenj’en trou;
vaî quelques-unes 58: j’eus le bonheur
de rencontrer une fource d’eau excel-
lente qui ne contribua pas peu à me
rétablir. Les forces m’étant revenues,
je m’avançfai dans l’IHe, marchant fans
tenir de route afTurée. j’entraî dans
une “belle plaine où j’ap ’ erçûs de loin

.ïJn cheval qui pailloit. e portai mes
pas de ce côte-là, Hotan’t entre la.
;craînte “Gala ’oye z car j’ignoroîs fi je

,Ïl’àHois pas “à ercher ma perte plûtôt

“ u’tme occafîon de mettre ma vie en

; tireté: jeremar-quai en approchant
que c’étoît une cavale attachée à un

piquet. Sa beauté attira mon atten-
.tion 5 maisppendant que je la regar-
Ïdois, J’entendîs laîveîx d’un homme

nigarl’oît fous terre: Un moment en.
Ku’îre ce: homme parut; vint à moi;
8L me demanda qui j’étais. je lui ra-
contai monavanture; après quoi me
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prenant ,qpar la. main , il me fit. entrer
dans une grotte , où il y avoit d’autres
jàerfolnlnes qui ne furent pas moins
étonnées de me voir, que je l’étqis de

les trouver-là. .i je mangeai de quelques mets qu’ils
:me préfentereut; puis leur ayant dé-
mandé ce qu’ils failbientdans un lieu
qui me paroiflbit li défère, ilsnre’pon:

irenc qu’ils, étoient ’Palfreniers, du

Roi Mihrage Souverain de cette 111e:
I ne chaque année dans la même lai,
îon ils avoient coutume d’y amener
les cavalesdu Roi, qu’ils arrachoient
de la maniere que je .l’avqls vû pour
les faires [couvrirpariun cheval ma-
tin qui fortuit de la mer ï: que le
(kraal mariqaprès les airoit couver-
tes le mettoit en en; demies déplorer;
mais qu’ils l’en empêchoieht par leurs
bris , ô: l’obligeoient à rentrer dans la.
ruer: que les cavales étant pleines, il
les ra menoient, &queles chevaux qui
en naillbierit étoient deftiue’s pour le
Roi, ô; appelles Chevaux marinerls
ajouterent, qu’ils dÇVOÎent partitif:
lendemain; 8c que fi je fulTe arrivé un
iour Plus tard, fautois péri infailli;
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blement; parce que les habitations

’ étoient éloignées, 8c.?.u?ii-m’eût été

impofïibleid’y arriver. ansguide. .
A Tandis qu’ils mfentretenoientainû,
le cheval marin fortit de la mer, com“-
mve ils me l’avoient dit, (ejecta fur la.
cavale, la. coquît, ’&. voulut Enfuite
laidévorennmais au grandbruitïque ,
firent les Palfren-iefs, il lâcha priiez;
a; alla fereplong’er dans lainier;

Le lendemain ils reprirent le’che-
min de laCapitaIe de 1’1er iavecîles
çavalesrôcje les accompagnai. v A no“-
tre arrivéeelle Roi Mihrage à qui je
t’appre’fenté; me demanda; quij’etoisi

ê; par quelleiava’ntur’e je me trouvois
dansfesEtats. Dès ne j’eus pleine-
ment fatisfait fa embêtai! me témoi-
gna qu’ilzprenoîtbeaucoup de patté .
inonxnalheur. ’En. même tems , iloti-

.donna, qu’on eût foirade moi,’& qué
l’on me fournît fautes les Chofes dont-
jfaurois befoin; Cela“ fut exécuté d’une

manierç que-jîens-fnjet de me lquer de
f4 génémlîtéôe de ,l’cxaâitude de [de

Olîiçîçits:vn ,v r r; 1 21057“ “r
Gamme j’étoîs.’Màrcliand-,’ je fit-J

quentailes gens;de.ma profeHion; je)
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recherchois particulierement ceux
qui étoient étrangers, tant pour apd
prendre d’eux des nouvelles de Bag-
riad, que pour en trouver quelqu’un
avec qui’ie pulÏè y retourner: car la
Capitale du Roi Mihrage cit fituée
fur le bord de la mer, à: a un beau
port où il aborde tous les jours des
VaiITeaux de différens endroits du
monde. Je cherchois aulIi la compa-
gnie des Sçavans des Indes, 8c je pre-
nois plaiür iles entendre parler 5 mais
cela ne m’empêchoît pas de faire ma
cour au Roi très-ré ulierement; ni
de m’entreteniravec es Gouverneurs
8c de petits Rois [es tributaires qui
étoient auprès de fa p’erlonne. Ils me
faifoient mille queûions fur mon pays,
à de mon côté voulant m’inftruire des
mœurs ou des loix de leurs États , je
leur demandoistout ce qui me [cm-
blOit mériter ma curiolîte. .

Il y a fous la domination du Roi
Mihragesunlele qui porte le nom de
Cantal. .On m’avoit alluré qu’on y en.

tendoit toutes les nuits un (on de tymà
bales s’ce” qui la donné lieu à l’opinion

qu’ont les matelots que Degial y fa?

a a.
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fa demeure. * Il me prit envie d’être té-

moin de cette merveille , 8c je vis dam:
mon voyage des poifTons longs de cens ’
86 de deux cens coudées, qui font plus
de peur que de mal. Ils [ont fi timides“
qu’on les fait fuir en frappant fur des
ais. Je remarquai d’autres poilÎons
qui n’étoîent que d’une coudée “, ôc’

qui reffembloient parla tête à des hi-

boux. l -A mon retour, comme j’étoîs un
jou’r fur le porr,un Navirey vint abor-
der. Dès qu’il fut àl’ancre, on com-
mença de décharger les marchandi--w
fes, 8c les marchands àqui elles appar-
tenoient les faifoienr tranfporter dans
des magazins, En jettant les yeux fur
quelques halots, 8c fur l’êerîcure qui
marquoit à qui ils,e’toient ,je vis mon
nom demis; ô; après les avoir atten-
tivement; examinés ., je ne doumîïfgas ’

que ce ne fuflent ceux que j’avais aie

. d Degial chez les Mahometans et! le même
ne l’Aneechill’. Selon eux , il viendra àllà fin

monde conquereratoure la Terre,excepté
la Mecque , Médine , Tarfe , 8c Jerüfalem ,
qui feront“ prélerve’cs par des Anges qu’il ’

verraàl’eniour. w. l

Tome Il. B



                                                                     

1 8 . Le: mille & une Nuit.
charger fur le vaifîeau où je m’étoisr
enibarqué àIBalfora. Je reconnus mê-.
mele Capitaine; mais commelj’c’tois“

çirfuadé qu’il hie croyoit mort,je l’a--

Bordai, 8c lui demandai à qui appar-l
tenoient les halots queie voyois. far
vois-fur mon-bord, me répondit-il,
uniMarchanld de Bagdad , qui fe nom-
moit Sindbad. Un ’our que nous étions
près d’une Ier, aïce qu’il nous pa-
roiiToit, il mît pied à terre avec plu--
fîeu’rs paflagcrs dans cette Ifle pré-
tendue , qui en’étoit autre choie qu’u-
ne baleine d’une greffeur, énorme qui
s’étoit endormie à- fleur d’eau. Elle ne
le icritit pasîplûtôt échauffée par le
feuqu’on àyoit allumé fur fou dos
pour faire la cuifîne, qu“elle commena
ça- d’efe mouvoir Sc de s’enfoncer dans

la mer; La .plûpart des perfonnes qui.
étoient demis fenoyerent ;,ôc le mal’-.
heureux Sindbad fut celnombre. Ces.
halots émienrâ lui, &j’ai refolu de
les négocier illfq’uiàîCÔ que je rençoh-t

. Ire quelqu’un’deglà flamine à qui-je:
puille rendre le ortiât que j’aurai fait
avee le principal. Cafaitàine“, lui-dis-

; je alorsue fuis ce Sîndbad que vous.

. a
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croyez mort 8c qui nel’eüpas; 8c ces
halots font mon bien 8c ma marchan-
dife. Scheherazaden’en dit pas“
davanta e cette nuit a mais elle con-
tinua le endemain de cette forte.

Êiêçî’âëêiêsîêêîçêêçvÊ-ç’È-Æ

LX XII. N U I TL
S Indbad pourfuivant [on hificoire,

dit à la Compagnie : Q1and1e
Capitaine du V aifieau m’entendit parj-
ler ai’nfi z Grand Dieu , s’écria-t-il,

ui fe fier aujourd’hui 9 il n’y a plus
je bonne foi “parmi les hommeszj’ai-
vu de mes propres yeux périr Sind-
bad; les Paffagers qui étoient fur mon
bord l’ont. vû comme moi; à; vous.
0er dire que vous êtes ce Sindbadi?
quelle audace a à vous voir il [emblé
que vous [oyez un homme de robi-
té; cependant vous dites u-nc.iorri-
bile fa-uiTeté pour vous emparer d’un
bien qui ne vous appartient “pas-
Donnez-yens patience ,i se aras-je
au Capitaine , ë: me faites à grau:
d’écouter ce que j’ai amas dire- 1-fé-

E i;
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’ bien, reprit-il, que direz-vous ? par-

lez , je vous écoute. Je lui racontai
alors de quelle maniereje m’étois fau-
ve , 8c par quelle avanture j’avois
rencontre’ales.Palfreniers du Roi Mil).-
rage , qui m’avoient amené â fa.

Cour,.,...v.. vIl le (curie ébranlé de mon dïfcours’;

mais fut bien-tôt pierruadé que je:
p’étois pas un Impoüeur; car il arriva

des gens de fou Navire qui me recon-
nurent 8c me firent de grands com-
plimens , en. me témoignant la joie
qu’ils avoient de me revoir. Enfin il
me reconnut and“: lui-même; 8c fe
jeanne à mon col: Dieu foi: loué ,me

i dît-il , de ce que vous êtes heureufe-
ment échaâpe’ d’un: E grand danger;

je ne puis a ez vous marquer le plaie.
Il; que j’en. rellens. Voilà votre bien ;
prenez-le 5- il cil: à vous; faites-en ce
“qu’il vous plaira. Je le remerciai; je
louai fa probité , 8: pour la reconnoî-
tre, ’e le riai d’accepter quelques
marciiandilàs quejelui préfentaigmais
il les refufa.

le choifis ce qu’il- y avoit de plus
precieux dans mes halers, 8c l’en fis

* -”-4-WD* *
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réfent au Roi Mihrage. Comme ce’

grince [gavoit la difgrace qui “m’étoiù
arrivée , il me demanda où [avois prié

des chofes fi rares. 1e lui contai par
uel bazard je venois deles recouvreras “

î eut la bonté de m’enîtémoîgnerd’e la.

ioye;il accepta mon préfemf,. 8c m’en-
fit de beaucoup plus c’pnfiderables;
A près cela je ris congé de lui, 8c me
rembarquai [Pur le même Vaiiïèau. v
Mais avant mon embarquement, j’é-
changeai ies marchandifes qui me ref-
toient contre: d’autres du ay’s. jîemà

portai avec moi du bois ’Aloës, du
Sandal , du Camphre, de la mufcade”,
du clou-ide giroHe, du poivre, 8c du gin-
gembre. Nous panâmes par piments
Mes, &nousabordâmcs enfin à Ba-lfo-“a
ra, d’bùj’arrivaiv’en cette Villeaveela.

valeur d’environ chenit mille fequins.
Ma famille me reçut, 8c je la revis avec ,
tous les tranfportsque peut caufer une
amitié vive 81 fincere. J’achetai des Ef-
claves de l’un 8c de l’autre (en, de bel-
les terres,ëc je fisune grofTe maifon; Ce
fut ainfi que je m’e’tablis, réfolu d’ou-

blier les maux quej’avois fougera-s 8C
de; jouir des plaiürs de la vie. ’
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Sîndbad s’étant arrêté en cet en?

aroithordonnaiaux ioueurs ’d’inû’rué-

mens de [recommencer leurs concerts
qu’ils-avoient interrompus par le récit

’de [on hil’coire; On continua iufqu’au

Toit demboîre 86 de manger, «Sc lori?-
u’il fûtîe-msdevfe retirer, Sîndbad

e figap-porte: une bourre. .decent (a?
gains; à; la; “donnant au Porteur : Pre-

. nez Hindbad, lui dit-il; retournez
çhez vous , 8c revenez demain enten-
dre la fuite de mes avantures. Le Por-
teur (et retira, fort conf us.de l’honneur
a, préfenc qu’il] venoit dCÎTCCCf
noir, Le récit qu’il en 6c au Id is fut
très-agréable à fa femme se à es en-
fans , qui ne manquerent pas de re-
mercier lIDietu i du bien que la Provi-
dence leurifai-foîç ;paîr:.l’emremife de

If“ , ;-: Ë I’Hindbad “s’habilla le lendemain
plusùproprement que le jour précé-
dent, 8c retourna chez le Voyageur.
libéral , qui-le reçut d’un air nant ,.
8c lui fit mille catelles: D’abord que
les conviés,furent tous arrivés; on
fervit 86 l’on tînt table fort 10m?
rems. Le repas fini . Sindbad prix: a
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parole; à: s’adrefüm à la Compa-v’

gm’e: . MelTeigneurs, dit-il ,v je vous.
prie de. me donner audience,e8c de
vouloir bien écouter les avahures de;
mon fecond voyage; elles font plus?
dignes de voue attention que celles.“
du premier. Tout le mondega-rdalef
filence,& Sinhab parla-en ces termes.-

. ï V .
SECOND. VOYAGE.

D: Sindhtb- le Matin.

’Avois réfolu après mon premier;

J voyage, de palier tranquiltement
le reüe de mesjou-rs à Bagdadv,commc.
j’eus l’honneuride vous le dire bien;

Mais je ne fus pas long-tams fans.
m’ennuyer d’une vie oiliîveal’envie. de

.v;oyager 8c de négocier par mer me
reprit : j”achetaî des- marchandifes-
propres à faire le trafic que jefnédi-
toîs ,8: je partis; une feconde fors avec.
d’autres Marchands dont la probité»
m’était çonnue, Nous nous embat-A
quâmes fut un bon Navire ya: après
nous être recommandés àDieu,nous
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commençâmes notre navigation,
Nous allions d’Ifles en Mies , ô:

nous y faillons des crocs forr avant--
tageux. Un jour nous defcendîrnes en
une qui étoit couverte de plufieurs
fortes d’arbres fruitiers , mais il défer-
te, que nous n’y découvrîmes aucune
halbi:ation,ni même aucune perlon-
ne.Nous allâmes prend re l’air dans les
prairies 8c le long des ruilleaux qui les
arrofoient.

Pendant que les uns (e divertiffoient
à cueillir des Heurs, 8c les autres des
fruits , iepris mes proviiions 8c du vin
que j’avals parte, 8C m’allis près d’une

eau coulante entre de grands arbres
qui formoient un bel ombrage. Je fis À
un allez bon repas de ce que J’avois,
après quoi le fommeil vînt s’emparer

de mes feus; Je ne vous dirai pas fiie
dormis long-rems; mais uand je me
réveillai, je ne vis plus e Navire à
l’ancre.

Là Scheherazade fut obligée d’in-
terrompre [on récit, parce qu’elle vie
’qLie lejour paîroilloit 5 mais la nuit fui-r

vante elle continua de cette maniera
le (ccond Voyage de Sindbad. À -

LXXIIL

. 4-,M-m-â

hi- s “lnml

- rie
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LXXIII. NUIT.
. E fus bien étonné, dit Sindbad, de

ne plus voir le Vaiffeau à l’ancre;
jeme levai; je regardai de toutes

parts”, 8c je ne vis pas. unpdes Mar-
chands qui étoient defcendus dans
l’Iile avec moi. ïapperçus feulemem:
le navire à la vol e, mais li éloigné,que
je le perdis de wûe peu de rems après,

Je vous lame à imaginer . les ré-
flexions que je lis dans un état fi trille.
Je penfai mourir de douleur : je enflai
des cris épouvantable53je me rappai
la tête, 6c me jettai par terre où je de-
meurai long-tems abîmé dans une
confufion mortelle de penfées’toures
plus aHligeantes les unes que les au-
tres:]e me rep-rochai cent fois de ne
m’être pas contenté de mon premier:
voyage qui devoit m’avoir fait perdre i
pourjamaisl’envie d’en faire d’autres.

’ Mais tous mes regrets étoient inutiles;

66 mon repentir hors de faifon.
A la linje me refignai àla volonté

Tome] I. C



                                                                     

a. 6 Le: mille étuve Nuit.
de Dieu ; 8c fans fçavoir ce queje de-
viendrois ,. je montai au haut d’un
grand arbre, d’oùje regardai de tous
côtes pour Voir li je ne découvrirois
rien qui pût me donner quelque efpe’-
rance. En jectânt les yeux fur la mer“,
je ne vis que del’eau Sc le ciel: mais ,
ayant appe’rÎû du, côté de“ la terre
quél’que’cho ede blanc, je defcendis ’

e l’arbresôc avec ce’qui me relioit de

vivres, je marchai vers cetteiblan-
cheur qui étoit üéloignée,queje ne
pou-vois paslbien dillinguer ce que
dotoit. n. ’- . V ï - *

Lorfque j’en fus â une dîllance rai-
fonnable , je ,remarqùai que c’e’toic
une boule blanche, d’une hauteurëc
d’une groÜeur.prodigieufe. Dès que

I j’en fus près ,ij la touchai , 8c la trou:-
vai fort douce. je tournai à l’entour,
pour voir s’il n’y avoit point d’ouver-

turesje n’en pas découvrir aucune, 86
il me parut, qu’il étoit impoflible de

’ monter deflus tant elle étoit unie. El-
le pouVolt’avollî cinqüan’tc .pas en

rondeur. » ’ v e ; v “
l Le Soleil alors étoit prêt à (e cou-
cher. L’air s’oblCurcit tout à. Coup,

- en». --- x



                                                                     

Conte: Arabes. a 7
çomme s’il eût été couvert d’un nuage

é “ais. Mais fi je fus étonné de cette
o feurité,’je le fus bien davantage, 4
quandije m’apperçus-que ce qui la. v
Caufoit, e’toît un oifeau d’une gran-
deurôc d’une grofÎeur extraordinaire
qui s’avançoît de mon côté en volant.

Je me fouvîns d’un oifeau,.appellé
Roc * dont j’avbîs louvent-oui par-
ler” aux Matelots, 86 i6 conçus que la.

rolle boule que j’avois tant admirée,
âevoir être un œufde’c’et oi(eau. En
effet il s’abbarit a [e pofa defTus , com-
me pour le couver. ’Envle voyant ve-*
nir , je m’étois ferré fort près de l’oeuf,

de forte quej’eus devant moi un des
pieds de .l’oifeau 5&5 ce pied étoit aufïi
gros qu’un gros; tronc d’arbre. Je m’y

attachai fortement avec la toile. dont
mOn turban étoit environné, dans
l’efpe’rance que. le ROC, lorfqu’il re-

prendroit [on vol le lendemain, m’em-
porteroit hors de cette [ile déferre.
Effeâiyement, après avoir pafië la,

: * Marc Paul dams l’es. voyages, 8c le Pare
Martini dans (on hiüoire dela ,Chine , parlent
de cet oifeau , 8c difent qu’il enleva l’Eléphant

a; le RhinocerOt.

I ’ C îj



                                                                     

’28 Le: mille à une Nuit. ,
nuit en cet état; d’abord u’il fut jour
l’oifeag s’envola , sa m’enîeva li haut;

“que je ne voyois plus la terre:puis il
defcendit tout à.coup avec tant de
rapidité, que ne me [entois pas, Lvorf-l
que le Roc fut poféïôc queje me vis
à terre,ie déliai promptement lenœud
qui me tenoit attache à’fon pied; J’a-
vois à peine achevé de me détacher,-
qu’il donna du bec lur un ferpent d’u-’

ne longueurinouie; 111e prît,ëcs’en-

vola auŒ-tôt. . .Le lieu où il me laiiTa étoit une val-
lée très-profonde,environnée de tou-
tes “ arts de montagnes fi hautes ,
qu’elles le perdoient’dans la nué, a:
tellement efcarpées qu”il n’y avoit au-

cun chemin par oùl’on y pût monter.
Ce fut un nouvel embarras pourmoi 5.
8c comparant cet, endroit à l’lile dé-r
ferteque je venois de qulttcr , je trou-
vai que je n’avoir. rien gagne au chan?
ge.

En marchant par cette vallée, ie re-“
marquai. qu’elle étoit parfémée de
diamans, dont il y en avoit d’une groi-
1eu-r furprenantezje pris beaucoup de
plaiiir à les regarder 5 mais j’apperçûs

«üÂ:

..’ .-.--------... Au ..-- -.,*-A- Â a
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A Conte: lakh 2*,-
bien-tôt de loin des objets qui dimi-
nuerent fort ce plailîr,8c que je ne pus
voir fans effroi. C’étoit un grand nom-

’ bre de ferpens fi gros 8: fi longs, qu’il.
n’y en avoit pas un qui n’eût englouti
un éléphant. Ils le retiroient pendant
le jour dans leurs antres où il (e ca-
choient à caufe du Roc leur ennemi,
ô: ils n’en [orroierkt que la nuit. i

le paillu la journée à me romener .
dans la vallée, 8c à me repolg’r de rems

en tems dans les endroits les lus com-
modes. Cependantle Soleil il; coucha;
a; à l’entrée de [a nuit je me retirai
dans une grotte où je jugeai que je fe-
rois en fûreté. j’en bouchai l’entrée

qui étoit balle 6e étroite, avec une
pierre allez grolle pour me garantir
des ferpens,mais qui n’étoit pas allez
juil: pour empêcher qu’il n’y entrât
un peu de lumiere. Je foupaîn d’une
partie de mes provilion-s au bruit des
ferpens qui commencerent à paroi-ne.
Leurs affreux ûülemens me cauferent
une frayeur extrême,,ôc ne me permi-
rent pas , comme vous pouvez penler,
de palier la nuit fort tranquillement. ’
Lejour étant venu, les ferpens [e reti-

’ C iîj



                                                                     

50 ’ Le: mille é’ une-Nuit. ,
rerent. Alors ie fortis de ma griotte en”
tremblant, &je uîs dire queje mar“-
chai lon -tems ur des diamans fans
en moitît moindre envie. A la. fin je
m’aflîs; 8c malgré l’inquiétude dont.
j’étois agité , commejen’avois pas fer-.1

me’ l’œil de toute la nult , ie m’endor-

mis après avoir fait encore un repas
de mes provîfîons. Mais j’étois à peine

alloupi , que quelque chofe qui tomba
près de mor avec grand bruit me ré-i
veilla. C’était une grolle piece de vian-l
de fraîche; 8c dans le mOment j’en vis
rouler plulîeurs autres du haut des roi
chers en ,diEérens endroits.

]’avois toujours tenu pour un conte
faît à plaîfir, ce que J’avoisouî dire
plulîeurs fois à des Matelots 8C- â d’au-

tres perfo nues, touchant la vallée des
diamans , 8c l’adreHe dont (e fervoie’nt

quelques Marchands pouren tirer ces ’
pierres précieufes. je connus bien l .
qu’ils m’avoient dit la vérité. En effet

ces Marchands le rendent auprès de
cette vallée dans le rems que les ai-
gles ont des petits. Ils découËent de la
viand’eôc laiettent par gro es pieces
dans la valléegles diamans fur la pointe



                                                                     

Conte; Arabe: I 31
dei-quels elles tombent s’y attachent.
Les aigles, qui font en ce pais-là plus
fortes qu’ailleurs , vont fondre fur ces
pieces de viande, 8c les emportent
dans leurs nids au haut destrochers
pour fervir de pâture à leurs aiglons.
Alors les Marchands courant. aux

“ nids,obligent parleurs cris les aigles à
s’éloigner , 8c prennent les diamans
qu’ils trouvent attachés aux pieces de
viande. Ils fe fervent de cette rufe,
parce qu’ils n’y a pas d’autre moyen de

tirer les diamans de cette vallée qui
cit un précipice dans lequel on ne
[gauloit defcendre.

’avois cruiuf nes-là u’ilne me fe-

q qroit pas poiii le de fortir de cet abî- .
me, que le regardois comme mon
tombeau; mais je changeai de feuti-
ment; ôc ce que je venois de voir me
donna lieu d’imaginer le moyen de
conferver ma vie.

Le jour qui parut en-cet endroit ,
impofa filence à Scheherazade. Mais
elle pourfuivit cette hiitoire le leude-

main. ALa;

Il!)
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3 z Le: mille è’ une Nuit.

LXXIVNNUIï
Ire, dit-elle, en s’adreflant tou-
jours au Sultan des Indes, Sindbad

continua de raconter les avantures de
fou lecond voyage à. la Compagnie
qui l’écoutoit Je commençai , dit-il ,
par amafTer les plus gros diamansaqui
le préfen terent à mes yeux,8c j’en rem- -
plis la bourfe * de cuir qui m’avoît
fervi à mettre mes roviûons de bou- a
che. je pris enfaîte a piece de viande
qui me parutla plus lon ue , 8c l’atta-
chai fortement autour Îe moi avec la.
toile de mon turban , 85 en cet état je
me couchai le ventre contre terre la.
ebourfe de cuir attachée à ma ceinture
d’une maniere quelle ne. pouvoit tom-
ber.

- Je ne fus pas plûtôt en. cette litua-

* Les Orientaux qui voyagent mettent leurs -
vivres dans une bourre de cuir, a peu près fem-
blable à celles dont nous voyons que les Barè-
biers le fervent à porte: leur baflin , leur linge
6c leur troulreau , lorfqu’ils vont me: en ville.



                                                                     

- mm.“ i-M-TW-p -w

Contes flué“. 34;
tien , que les aigles vinrent chacune
le faifir d’une piece de viande u’elle
emporta; 8: une des plus: puiilantel
m’ayant enlevé de même avec le mor-
ceau de viande dont j’étois enveloppé,

me porta au haut de la montagne juf-
ques dans [on nid. Les Marchands ne
manquerent point alors de crier pour
épouvanter les aigles 3 8c Ici-(qu’ils les

eurent obligées a quitter leur proie,
un d’entr’eux s’approcha de moi 5 mais

il fut faiii de crainte quand il m’ap-
pcrçut. Il fe railura pourtanr;& au lieu
de s’informer ar qu’elle avanture je
me trouvois la, il commença de me
quereller en me demandant pourquoi
je lui ravinois fon bien. Vous me par-
lerez, lui dis-je, avec plus d’humanité,
lorique vous m’aurez mieux connu; ,
Confolez-vous, ajoutai-je, j’ai des dia- »
mans pour vous 8: pour moi plus que
n’en cuvent avoir tous les autres
Marc ands enfemble. S’ils en ont ce
n’eil: que par bazard, mais j’ai choiiî

moi-même au fond de la vallée ceux
que j’apporte dans cette bourfe que
vous voyez. En difant cela, je la lui
montrai. le n’avois pas achevé dopai.»



                                                                     

,34. Le: milleèlme Nuit. .
1er, que les autres Marchands qui
m’apper ûrcnt, s’attroupérentautour

de moi ort étonnés. de me voir; 8:
j’augmentai leur furprife par le récit
de mon hiûoire. Ils n’admirerent pas
tant le f’tratagême que j’avoîs imaginé

pour me fauver, que ma hardielTeà le

* tenter. -Ils m’emmenerent au lo ement où
ils demeuroient tous enfem le 5 8: là,
ayant ouvert ma bourfe en leur pré
fence , la greffeur de mes dîamans les
furpritgôcils m’avouerent que dans
toutes les Cours où ils avoient été,
ils n’en avoient pas vû un qui en ap-
prochât. je riai le Marchand a qui
appartenoit e nid où j’avois été tranf-

porté , car chaque Marchand avoit le
lien; je le priai, dis-je, d’en choilir pour
fa part autant qu’il en voudroit. Il fe
contenta d’en prendre un feul gencore
le-prit-il des moins gros; 8c commeje
le prenois d’en recevoir d’autres fans

craindre de me faire tortzNon, me
dit-il , je fuis fortfatïsfaît de celui-ci,
quiefi: allez précieux pour m’épargner

la peine de faire déformais d’autres
voyages pour l’établiirement de ma»
petite fortune.

4 tæ’

man-4....
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Contes Andes 3 g“ ,
j, Je pallai la nuit avecces M archands,
à ui je racontai une feeonde fois mon
hâloire pour la ifatisfacîzion de ceux
qui ne l’avoient pas entendue. Ie ne
pouvois modérer majoie quand je fai-
fois réflexion , que j’étois hors des pé-

rils dont je vous ai parlé. Il me fem-
blOÎt quel’état où je me trouvois étoit

un fon e, 8c je ne pouvois croire que
je n’eu e plus rien a craindre.

Il y avoit déja plufieursjours que les
Marchands jettoient des pîeces de
viande dans la vallée a 8C comme cham
’cun paroifloit content des diamans qui
lui étoientéchûs,nous partîmes le len-

demain tous enfemble. 8c nous. mar-
châmes par de hautes montagnes où il
y avoit des ferpens d’unelongueur pro-
digieufe,que nous eûmes le bonheur
d’éviter; Nous ga nâmes le premier-
Port,d’où nous paËâmes à l’lfle de Ro-

ba où croît l’arbre dont on tire le cam-
phre;8c qui cil: û gros 8c fi touffu , que
cent hommes y peuvent être àl’ombret
aife’ment. Le fuc dont (e forme le cam-
phre,coule par une ouverture que l’on
fait au haut de l’arbre, est fe reçoit dans.
un vafe où il prend confillance , 8c de:
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’3’? Le: milité? une Nuit.

vient ce que l’on appelle camphre. Le
fuc ainfi tiré, l’arbre re feehe 8c meurtr

Il y a dans la même Inc des Rhino-
ceros, qui (ont des animaux plus pe-.
tits que l’Eléphant 8c plus grands que
le BuHe; ils ont une corne fur le nés,
longue environ d’une coudée :cettc
corne cil folide 5C coupée par lenti-
lieu d’une extrémité à l’autre.0n voit

deiTus des traits blancs qui repré-
fentent la E ure d’un homme. Le

l Rhinocetot ebatavecl’Ele’phant,le
perce de fa corne par-deffous le ven-
tre, l’enleve, 6c le porte fur [a tête;
mais comme le fang à: la graille de
l’Eléphant lui coulent fur les yeux ,84:

i l’aveuglent, il tombe par terresôtce’
qui va vous étonner, le Roc vient qui
les enleve tous deux entre (es grif-
fes, ô: les emporte pour nourrir fes
petits.

Je palle fous fîlence plulieurs au-
tres particularités de cette Ifle, de
peur de vous ennuyer. J’y échangeai,
quelques uns de mes diamans con-
tte de bonnes marchandîfes. De-là’
nous allâmes à d’autres Ifles; 86 en-
in après avoir touché à plulicuts Vil;



                                                                     

Conte: XML“. 37
Ïes marchandes de terre ferme , nous
abordâmes à Balfora ,, d’où je me yen.“

dis à Bagdad. j’y fis d’abord ,dcgran.

des aumônes aux pauvres, &îejouîs
honorablement du reûe des richeHes
immenfes que j’avois apportées 8c ga.-
gne’es avec tant dezfapîgue. i ’ .
v Ce fut ainü que .Sî’ndbpad raconta.
fonfecond voyage. Il fît donner en-
core cent feu ujins à Hindbad .qu’ilîn-e
V’îta â venir. let-lendemain entendre le
zèd; du ,troîfié-me.

Les conviés retournerent chez eux,
:5: revinrent le jour fuîvantà la même
heure ,ode même que le Porteur qui
avoit déja. prefque oublié fa mîferc

airée. On (e mît à table 4; a: après
.e repas , Sindbad ayant demandé au-
dience . fît de cette forte ledétaîl de;
[on troifîc’me voyage. ’

mVTROISIE’ME VOYAGE-

, De Sindlmd le AMarin. ,
Â e ’Eus bien-tôt perdu, dît-il , du;

les douceurs de la vie que je me-
nois-,le fouve’nir desedangers qUej’a-



                                                                     

v3 8 Le: mille é une Nuit.
voîsncourus dans mes deux voyages:
mais comme j’étois à la Heur de mon
âge, je m’ennuyai de vivre dans île
iepos; 8c m’étourdifiant fur les nou-
veaux périls queje voulois affronter,
je partis de Bagdad avec de riches
inarchandifes du pays que je Es tranfà
porter à Balfora. La je m’embarquai
encore avec d’autresMarçhand’s.Nous .

’ fîmes une longue navigation, 86 nous-
abordâmes à plufîeurs Ports, où nous
fîmes un commerce confiderable.

. Un jour que nous étions en pleine
mer, nous fûmes battus d’une tempête

horrible qui nous Fit perdre notre
route. Elle continua plufieurs jours ,
86 nous pouffa devant le Port d’une
me où le Capitaine auroi.t,fort fou-
haité de fe difpenTer d’entrer; mais
nous fûmes bien obligés d’y alleu
mouiller. Lorfqu’on eut plié les voi-J
les, le Capitaine nous dit : Cette Ifle
se quelques autres voifines font ha-
bitées par des (étuvages tout velus qui
vont venir nous KaHaillir. uoique ce
[oient des Nains, notre mal eur veut
que nous ne fanions as la moindre
ixéiiiizance , parce qui s (ont en plus;

4
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Cames Arabes. * I 39.“
grand nombre que les fauterelle’s; 8c
que s’il nous arrivoit d’en tuer quel-
qu’un , ils [e jetteroient tous fur nous
à nous ,aKommeroient. , A

, Le jour qui vint éclairer l’apparte-
ment de Schahrîar, empêcha Sche-ë
herazade d’en dire davantage. La
nuit fuivante elle reprit la parole en

ces termes : ’ - -
MWü-ôèèôw

LX XV. .U N u I T.

E difcourSî du Capitaine , dit
L Sindbad , mit tout l’équipage
dans une grande conflernation 5 8c
nous connûmes bien-tôt que ce qu’il
venoit de nous dire n’étoîtque trop
véritable. Nous vîmes paroître une
multitude innombrable de fauvages
hideux, couverts par tout le corps
d’un poil roux , 8c hauts feulement
de deux pieds. Ils fejetterent à la na-
ge, 84 environnèrent en peu de rems
notre Vaifleau. Ils nous parloienten
approchant; mais nous n’entendions’

pas leur langage. Ils fe prirent aux
k

ü



                                                                     

rio Le: milleâ’une Nuit. l
bords 8c aux cordages du Navire ;
6c grimperent de tous côtés jufqu’au
tillac avec une fi grande agilité ô;
avec tant de vitclTe , qu’il ne paraîtroit
pas qu’ils polallent leurs pieds. .

Nous leur vîmes faire cette ma-
“ enœuvre’avec la frayeur que vous pou-

vez vous imagmcr , fans ofer nous
mettre en défenfe’ni leur dire un feu!
mot , pour tâcher de les détourner
de leur delièin , qïie’ nous foupçon-
nions d’être fune e. Effectivement
ils déplierent les voiles , couperent
le cablc del’ancre fans fe donner la.
peine de la retirer; 8c après avoir fait
approcher de terre le VaiEeau, ils
nous firent tous débarquer. Ils em-
menerent enfuite le Navireven une
autre me d’où ils étoient venus. Tous
les voyageurs évitoient avec foin
celle où nous étions alors; 8c il étoit:
très-dangereux de s’y arrêter pour la.
raifon que vous allez entendre : mais
il nous fallut prendre notre mal en
patience. ’ ’ “

A Nous nous’éloignâmes du rivage,
8; en nous avançant dans l’Ifle, nous
trouvâmes quelques fruits 6c des her-

bes

î

l

l



                                                                     

Contes Hràbes. 4:
be’s dont nous mangeâmes , pour pro-

lon et le dernier moment de notre
vie e plus qu’il nous étoit poHible : car

nous nous attendions tous à une mort
certaine. En marchant nous apperçû-
mes ailez loin de nous un grand
édifice , vers où nous tournâmes nos
pas. C’était un Palais bien bâti , 8.:
fort élevé , qui avoit une porte d’é-
beneà d’eux battans,que nous ouvrî-
mes en la. pouHant. Noussentrâmes
dans la cour; 8c nous vîmes en face
un vafte appartement avec un veilibu-
le où ilyx avoit d’un côté un monceau.
d’ofI’emenslmmaînsrôt de l’autre une

infinité de broches à» rôtir. Nous
treniblâamessâee fpe&acle..;- 86 comme
nous étions fatigués d’avoir marche,
les jambes nous. manque-tant; nous
tombâmes parterre,faiüscl’une frayeur,
mortelle , 8c nous y demeurâmes très»
longvtems immobilesr

Le Soleilfe couchoit rôt tandis que
nous étions dans l’état pitoyable que

je viens de. vous direrla porte de
l’appartement s’ouvrit aveebeaucoup
de bruita, 86 allai-tôt nous en vîmes
fortir un. horrible figurer dhamma

Tome II, D



                                                                     

4.2 Les milleié’ une Nuit.
noir, de la hauteur d’un grand Pal- ..
mier. Il avoit au milieu du front un
feul œil rouge «Sc ardent comme un v
charbon allumé; les dents de devant
qu’il avoit fort longues 8: fort aigues ,
lui (ortoient de la bouche qui n’étoit
pas moins fendue que celle d’un che-
val; ô: la le’vre inférieure lui defcen-
doit fur la poitrine. Ses oreilles ref-“
[embloient à» celles d’un éléphant,ôc

lui couvroient les épaules. Ilavoit les
011%]qu crochus 86 longs comme les
gri es» des plus grands oifeaux. A la’
vûe d’un Géant fi efFroyable , nous
perdîmes tous connoifiance’ , 8C de-
meurâmes comme morts.

A la fin nous revînmes aïnous , 8C
nous le’vîmes’aliis fous le Veflibule

qui nous examinoit de tout [on œil.
Cluand il nous eut bien ’-cf0nfidc’re’s ,v
il siavança’v’ers nous”; ôt-s’étant’ ap-

proché , il étendit la main fur moi;
me prit par la nuque du col , 8c me
tourna de tous côtes comme un botr-
cher qui manie une tête de mouton.
Après m’avoir bien regardé, voyant
que j’étais fi maigre , que je n’avais
que la peau ô: les os, il me lâcha.

“A. aga ,- .

,--........-....“ ’ m- ..-
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Conte: Arabex. 4.3.
Il prit les autres tour à tour, les exa-
mina de la même maniere; 8c comme
le Capitaine étoit. le plus gras de tout:
l’équipage , il le tint d’une main ainlî

que j’aurois tenu un moineau , 5c lui .
paflÎa une broche au travers du corps;
ayant enfuite allumé un grand feuf
il le fit rôtir, 8c le mangea à [on fou-
per dans l’appartement oùiil s’étoit
retiré. Ce repas achevé, il revint fous
le veüibule, où il (e coucha , 8c s’en-
dormit en ronHant d’une maniere plus
bruyante que le tonnerre ,86 (oniomc
meil dura jufqu’au lendemain matin;
Pour nous, il ne nous fut pasi’ poHible
de goûter la douceur du repos-,. 85.
nous paHâmes la nuit dans la plus
cruelle inquiétude dont ontpuille être
agité. Le jour étant venu, le Gean’t
f6 réveilla , fe leva. , forci: , a; nous.
lama dansle Palais. - ï; ; i ’
- Lorfque nous levcrûmes éloigne”,

nous rompîmes le trille (ilence que
nous avions gardégtoute lavnuit, 6c.
nous affligeant tous comme a l’envii
l’un de l’autre, nous fîmes retentir- le:

Palais de plaintes 8c de gémillemensi:
Quoique nous tuilions en allez: grands.

’ l La).
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nombre ,. 84 que nous n’eullîons qu’un

feul ennemi, nous n’eûmes pas d’a-
bord la penfce de nous délivrer de
lui“- par [a mort. Cette entreprife bien
que fort difficile“ à exécuter , étoit:

pourtant celle que nous devions na-
turellement former.

Nous deliberâmes fur pliuvfieurs au-
tres partis, mais nous ne nous dé-
terminâmesà aucun 5 86 nous foumet-
tant à ce qu’il plairoit à Dieu d’or-
donner de notre fort, nous pacifiâmes
la journée à parcourir l’Ille en nous.

l nourrillanr de fruits» 8c de plantes“
comme le jour précédent. Sur le foie
nous cherchâmes quelque endroit à
nous mettre à couvert; mais nous
n’en. trouvâmes point, 6e nous fûmes-
oblige’s malgré nous de retourner au

Palais. ILe Geanr ne manqua pas d’y reveè-
nir 8c de [ouper encore d’un de nos
compagnons 3 après quoi il s’endormit
4k ronfla jufqu’au jour qu’il [ort-il: , 8c

nous laina comme il avoir déja fait.
Notre condition nous parut fi aüreu-
(a , que plulîeurs de nos camarades

V furent fur le point d’aller (e précipiter
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dans la“ mer plûtôt que d’attendre
une mort fi étrange :r ôc ceux-là exci-
toient les autres à fuivre leur confeil.
Mais un de la compagnie prenant
alors la parole (Il nous cit défendu ,
dît-il , de nous donner nous-mêmes
la mon; &quand cela feroit permis ,,
n’eûÈ-il pas plus raifonnable que nous’

fougions au moyen de nous défaire
du barbare qui nous deiHne un trépas
fi funelle?

Comme il m’étoit. venu dans l’ef-

prit un projet fur,cela,je le communiê
quai à mes camarades qui’l’approuved
rent. Mes freres, leur dis-je alors, vous
fçavez qu’il y a beaucoup de bois le:
long de la mer; (ivous: m’en croyez,
Conliruifons plufîeurs radeaux qui.
puiflènt nous porter; 86 lorfqu’ils e-r
font achevés, nous les [aillerons fuir
l’a côte jufqu’â ce’que nous jugions à

proposide nous en fervir. Cependant,
nous exécuterons le deffein quejevous
ai propofe’ pour nous delivrer du
Gean’t; s’il réunit , nous pourrons
attendre ici avec patience qu’il palle
quelque vaiffeau qui nous retire de
cette 111e fatale; û au contraire nous.
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manquons notre coup, nous gagneë
rons promptement nos radeaux, 8c“
nous nous mettrons en mer; ]’avoue
qu’en nous expofant à la fureur des
flots fur de fi fragiles bâtimens , nous
courons rifque de perdre la vie; mais
quand nous devrions périr, n’efl-il
pas plus doux de nous lamer enfevelir
dans la mer,.que dans les entrailles de

, ce monFtre qui a déja dévoré deux de
nos com agrions? Mon avis fut goûté
de tout e monde , &nous conûruisî-
mes des radeaux capables de porter,
trois perfonnes.

Nous retournâmes au palais vers la
fin du jour , 8:. le Géant y arriva peu de
rems après nous. Il fallut encore nous
réfoudre à voir rôtir un de nos cama.-
rades. Mais eniîn voici de quelle ma-
niere nous nous vengeâmes de lacruau-
té du Géant. Après qu’il eût achevé

ion déteflable fouper , il (e coucha fur
le dos Sc s’endormit. * D’abord quel
nous l’entendîmes ronfler felpn fa coû-

tume, neuf des plus hardis d’entre
nous, 8: moi , nous prîmes chacun une

* Il en à croire que l’Auteur Arabe a tiré.
ce Co me de l’Odiilee d’Homere.

. tu ’
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broche, nous en mîmes la pointe dans“.

lefeu-pour la faire mugir , 86 enfuite.
nous la: lui- enfonçâmes dans l’œil en“.

même tems’, 6c nous le lui crevâ-v

mes.. - V nLa douleur que fentît le Géant lui“
fît pouHer un cri effroyable. Il (e leva.
br’ufquement, En: étendit les mains de
tous côtés pour fe faifix’de quelqu’un.

de nous , afin de le familier à fa ra 6:”
Maîsîüons eûmes le rems de nous é oî-’

gner de lui, 5c de nous jetter contre-
terre dans des endroits où il ne pou-
voit nous rencontrer fous fes pieds...
Aprèsnous avoir cherché vainement,
il trouva la porteà tâtons, 8c forcit
avec des hurlemens épouvantables.

“ Scheherazade n’en dit pas davantan
ge cette nuit; mais la nuit fuîvante ,”’
elle reprit ainâ cette Hiftoire.

ëâéêâêïâëgêèïnëgéæêj

LXXVI. NUIT.
Ous fouîmes du Palais après’le.

* Géant , pourfuivit Sindbad; 85;
nous nous rendîmes au bord de la me;
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dans l’endroit où étoient nos radeaux; V
Nous les mîmes d’abord-à; l’eau , 8:

nous attendîmes qu’il- Fit jour pour
nous jetter demis, fuppofe’ que nous
viHîons le Géant: venir à nous avec
quelque guide de fou ef ece; mais
nous nous flattions que s’i ne paroif-
foil: pas lorfque le Soleil feroit levé,-
& ne nous n’entendillions plus les
huâCanS que nous ne cefIions pas
d’ouir, ce feroit une marque qu’il au-

roit perdu la vie , 8c en ce cas nous.
nous propolîons de reflet dans l’lfle
s8: de ne pas nous rifquer fur nos ra-
deaux. Mais à peine fut-il jour,que
nous apperçûmes notre cruel ennemi
accompagné de deux Géansà peu
près de a randeur qui le condui-
roient , 8c fun allez grand nombre-
d’autres encore qui/marchoient de-«

il vaut lui à pas prccipités.
A cet objet, nous ne balançâmes
point à nous jetter fur nos radeaux,
&lnous commençâmes à nous éloigner.
du rivage à force de rames. Les Geans
qui s’en apperçûrent , le munirent de
grolles pierres, accoururent fur la, ril-
ver, entrerent même dans l’eaujufqul’à

a.

mx.

A ... .-Î.- s
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la moitié du corps, 8c nous les jette-
rent. li adroitement, qu’à la referme
du radeau fur lequel j’étais ,’ tous les
autres-en furent brifés,ôc les hom mes
qui étoient cleans le noyerent. Pour
moi &mes deux com pagnons, comme
nous ramions de toutes nos forces,
nous nous trouvâmes les plus avancés
dans la mer 8c hors de la portée des
pierres. .

(baud nous fûmes en pleine mer,
nous devînmes le jouet du ventôc des
flotsquinousjettoienttantôtd’uncôté
v6: tantôt d’un autre,8c nous pafsâmcs
.cejourllâ 8c la nuit fuivante dans une
cruelle incertitude de notre delline’e;
mais le lendemainnouseû-mes le bon-
heur d’être ouïes contre une me où
nous nous auvâ-mes avec bien de la
ioye. Nous y trouvâmes d’excellens
fruits qui nous furent d’un grand fe-
cours pour réparer les forces que nous

.avions perdues. iSur le foir nous nous endormîmes
fur le bord de la mer; mais nous fû-
mes réveillés par le bruit“ qu’un fer;

peut, long comme un palmier, faifoit
de (es écailles en rampant fur la terre,

Tom: Il. E
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. Ifle trouva [i près de nous qu’il englou-

tit un de mes deux camarades, malgré
lescrîs 8c leseHorts qu’il pût faire pour

fe débarraHèr du ferpeut, qui le fe-
couant à plulieurs reprifes, l’écrafa
contre terre 8c acheva de l’avaler.
Nous prîmes auHï-tôt la fuite l’autre
camarade 84 moi58c quoique nous fuf-

. 50m airez éloignés,nous entendîmes
quelque rems après un bruit qui nous
l t juger queile ferpent rendoit-les os
du malheureux qu’il avoit furpris. En
eH’et,nous les vîmes le lendemain avec
horreur. O Dieu,m’écriai-je alors,»à
quoi femmes-nous expofésenous nous
réjouiflîons hier d’avoir dérobé nos
vies à la cruauté d’un Géant 8c à la fu-

reur des eaux 5 8c nous voila tombés
dans un péril qui n’ef’t pas moins ter-

ribler .Nous remarquâmes en nous pro-
menant, un gros arbre fort haut, fur
lequel nous projettâmes de pailler la.
nuit fùiv’ante pour nous mettre en fû-
.rete’. Nous mangeâmes encore des
fruits comme le Jour précedent; 8c à la
fin dujour nous montâmes fur l’arbre. -
Nous entendîmes bientôt le ferpent

**’*« mw

«Mv

------.----««.th.-9 .-
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qui vînt en limant jufqu’au pîed de

l’arbre où nous étions. Il s’élever con-

tre le tronc, 8c rencontrant mon ca-
marade qui étoit plus bas que moi,“ il
l’engloutit tout d’un cou , 8c [e retira.

Je demeurai fur l’ar re jufqu’au
jour,& alors j’en defcendis plus mon:
que vif. Effectivement je ne pouvois .
attendre un autre fort que celui de
mes deux compagnons. Et cette pen-
fée me faifant frémir d’horreur, je
fis quelques pas pour m’aller. jette:
dans la mer;.mais comme il efl: doux ’

. de vivre le plus long-tems qu’on eut,
je .re’lî’llzaî à ce mouvement de éfef-

poîr, 8; me foumîs à la volonté de
t Dieu, qui difpofe àfon gré de nos vies.

Je ne lamai pas toutefois d’amalrer
une grande quantité de menu bois,
de .ronces 8c d’épines (èches. J’en Es

.plulîeurs fagots 211e je liai enlemble,
après en avoir ait un lgrand cercle
autour de l’arbre, &j’en iaî quelques-

Luns en travers paredeîTus pour me
couvrir la tête. Cela étant fait, je
m’enfermai dans ce cercleâl’entrée

, de la nuit, avec la trillze confolatîon
de n’avoir -rien négligé pognme ga«

t 1]
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rantîr du cruel fort qui me menaçoit.
Le ferpent ne manqua pas de revenir
8c de tourner autour de l’arbre cher:-
chant âme dévorer. Mais il n’y pût
réuflir à caufe du rempart queje m’é-
tois fabriqué 5 8c il fit en vain juf u’au
jour le manege d’un chat qui allie’ge
Une’fouris-dans un azile qu’il né peut

forcer. Enfin le jour étant venu ; il le
“retira: mais je n’ofai fouir de mon
fort que le Soleil ne parût.

Je me trouvai il fatigué du travail
qu’il m’avoir donné s jjavbis tant fouf-
fe’rt de (on haleine empelle’e ,* que la
mort-me paroilÏant préférableà cette
horreur, je m’éloignai de l’arbre; 86
fans me fouvenir de la réiignation où
j’étois le jour précédent,jc courus vers
lamer dans le deflèin de m’y préçîpît

ter la tête la premiere: r ’ I f i
A ces mets, Schehe-razade voyant:

qu’il étoit jour cella de parler. Le len-
demain , elle continua cette Hilloire,
8c dit au Sultan. -

“MW?! a. .. ,

m5.
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[Je ah. .72. . de. Je. de. à! ââ æ . Je:

LXXVII.’ NUIT.
Ire, Sindbad pourfuivant (on troi-

. Hémeïvoyage , Dieu, dît-il, fut:
muché de mon défefpoir; dansle rems
que j’allois me jetter dans la mer, j’ap-
perçûs un Navire allez éloî né du ri-

Yage. Je criai de toute ma orce peut
me faire entendre, 8c je dépliai la toile.
de mon turbanpour qu’on me’remar-
quât. Cela ne fut pas inutile 3 tout l’é-

quipage m’apperçut, 8c le Caîitaine
(n’envoya la chaloupe. Quan je fus.
à bord, les Marchands 8c les Mate-
]ots me demanderent avec beaucoup!
d’empreilementv par quelle avanturei
je m’étois trouvé dans cette Ifle défer-

re 5 6c après que je leur eus raconté
tout ce qui m’étoit arrivé; les plus an-

ciens me dirent , qu’ils avoient glue
fleurs fois entendu parler des Geans
qui demeuroient en cette Ille, qu’on
leur avoit alluré que c’étaient des An-

tlhropophages,&qu’ils mangeoient les
hommes crudsu ail-(li bien que rôtis;

* E iij
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.A l’égard des ferpens , ils ajouterent,
qu’il y en avoit. en abondance dans
cette Ille: qu’ils fe cachoient le jour,
Sc le montroient la nuit. Après qu’ils
m’eurent témoigné qu’ils avoient bien

de la joye de me voir échappé’de tant
de périls , comme ils ne doutoient: pas.
que je n’eulie befoin de manger, ils
.s’emprefferent de me régaler de “ce
qu’ils avoient de meilleur; 8c le Ca-
pitaine remarquant que mon habit
étoit tout en lambeaux , eut la géné-
rolîté de m’en faire donner un des“

Hem. i ’Nous courûmes la mer quelque
tems. Nous touchâmes à plufieurs Ira
les, 8c nous abordâmes enfin à’celle’
de Salahat d’où l’on tire le Sandal,
qui cil: un bois de grand ufage dans la
médecine. Nous entrâmes dans le
Port , 8c nous y mouillâmes. Les Mar-
chands commencerent à faire débat-l
quer leur-s marchandifes pour les ven-
dre ou les échanger. Pendant ce rems;
là, le Capitaine m’appella 8c me dit:
frere ,j’ai en dépôt des marchandifes,
qui appartenoientâ un Marchand qui
a navigé quelquentems fur mon Na;
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Vire. Comme ce Marchand ell: mort,
je les fais valoir, pour en rendre
compte à (es héritiers lorfque j’en;
rencontrerai quelqu’un. Les ballots
dontil entendoit parler étoient déia
fur le tilliac. Il les montra , en me di-
fant: voila les marchandifes en nef-
tion. ]’efpere que vous voudrezcloien
vous charger d’en faire commerce,
fous la condition du droit dû â la pei-
ne que vous prendrez. l’yconfentis,
en le remerciant de ce qu’il me don-
noir occalîon de ne pas demeurer-

oifif. * “L’Ecrîvaîn du Navire enregiflroic

tous les ballots avec les noms des
Marchands à qui ils appartenoient.
Comme il eut demandé au Ca itaine
fous quel nom il vouloit qu’i enre-
gi litât ceux dontil venoit de me charà
ger: Écrivez, lui répondit le Capi-
taine , fous le nom de Sindbad le MaJ
rin. Je ne pus m’entendre nommer-
fans émotion; 8c envifageant le Ca-
pitaine, je le reconnus pour Celuiqui
dans mon feeond voyage m’avoir
abandonné dans l’Ifle où fe m’étois

endormi au bord d’un ruiITeau,
E 111J
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qui avoit remis à la voile fans m’at-
tendre ou me faire chercher. Je ne
me l’étois pas remis d’abord, à mule

du changement qui s’étoit fait en. fa
perfonne depuis le tems que je nel’a-
vois v/û. ’

Pour lui, qui me croyoit mon, il
me faut pomt s’étonner s’il ne me reo

connut pas. Capitaine , lui dis-je , efr-
ce que le Marchand à qui étoient ces
ballots s’appelloit Sindbad; oui , me
répondit-il, il le nommoit de la for-

.tc;ilétoit de Bagdad 8c s’était em-
barqué fur’mon .VaiHeau à Balfora.
Un jour que nous defcendîmes dans
une Ifle pour faire de l’eau 8x: pren-
dre quelques rafraîchiffemens, jeine
fçais par quelle méprife je remis à la.
voile fans prendre garde u’il ne s’é-

toit pas embarque avcccles autres.
Nous ne nousen apperçû-mes. les Mar-
chands 8: moi, que quatre heures
après. Nous avions le vent en poupe,
Sc li frais qu’il ne nous fut pas poili-
ble de revirer le bord pour aller le
reprendre. Vous le croyez donc mort,
repris-je a AHûre’ment repartit-il. Hé
bien,Capitaine ,Àlui répliquai-je.,,ou-

A -.,AA. Mae
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vrez les yeux , 85 connoiiïez ce Sind-
bad que vous. lamâtes dans cette Ille
déferte. je m’endormis au bord d’un
ruilièau, 8c quand je me réveillaije ne 1
vis plus perfonne de l’équipage. A ces
mots le Capitaine s’attacha à me re-

garder. jScheherazade en cet endroit s’ap-
percevant qu’il étoit jour, fut obligé

de garder le filence. Le lendemain,
elle reprit ainli le fil de fa narration.

iLXXVIII NUIT.
L EÏCapitaine; dit Sindbad , après

m’avoir fort attentivement con-
iide’ré, me reconnut enfin. Dieu (oit
loué , s’écria-t-il en m’embraHànt :ie

fuis ravi que la fortune ait réparé ma
faute. Voila vos marchandifes que j’ai
toujours pris foin de conferver 8c de
faire valoir dans tous les Ports où
j’ai abordé. je vous les rends avec le
profit que j’en ai tiré. je les pris en
témoignant au Capitaine toute la re:-
c.onn,oilïance que je lui’deyoisa
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. De l’Ifle de Salahac nous allâmes à

une autre, où je me fournis de cloux
de girofles, de canelle , 6C d’autres épi-

ceries. Œand nous nous en fûmes
éloignés, nous vîmes une tortue qui
av01t vingt coudées en longueur 8c en
largeur :nous remarquâmes auliî un
poiHon qui tenoit de la vache 3 il avoit
du lait 5 8c fa peau cil: d’une fi grande
dureté qu’on en fait ordinairement
des boucliers. J’en vis un autre qui
avoit la fi ure 8c la couleur d’un cha-
meau.’Eni:-m, après une longue navi-
gation , i’arrivai à Balfora, 8c de-lâ je
revins en cette Ville de Bagdad avec
tant de richeflès que j’en ignorois la
quantité. j’en donnai encore aux pan-g
vres une partie coniîdérable, ôc j’ajou-

tai d’autres grandes terres à celles que
j’avois déja acquifes.

Sindbad acheva ainü l’HiPcoire de
[on troilîéme voyage: il fît donner en-
fuite cent autres fequîns à. Hindbad
en l’invitant au repas du lendemain
8c au récit du quatrième voyage.
Hindbad 85 la compagnie fe retire-
rem; 8c le jour fuivanc étant revenus,
Sindbad prit la parole fur la fin du div
mer, a: continua. fes avantutes.

. J
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Q-UATRIE’ME VOYAGE

De Sindbad le Marin.

L Es plaîlirs, dit-il , 8c les divertir-

P

femens que je pris après mon
troilie’me voyage, n’eurent pas des
charmes allez puiEans pour me déter-
miner à ne pas voyager davantage.
île me lamai encore entraîner à la paf-g

ion de trafiquer 86 de voir des cho-
fes nouvelles. Je mis donc ordre à; q
mes affaires; 8c ayant fait un fonds de
marchandifes de débit dans les lieux
où j’avois deflein d’aller , je partis.

]e pris la route de la Perfe dont je
traverfai plulîeurs Provinces, 8c j’ar-
rivai à un Port de mer où je m’em-
barquai. Nous mîmes à la voile; a;
nous avions déja touché à plufîeurs
Ports de terre ferme 8c à quelques Il;
les Orientales, lorfque faifant un iour-
ù’n grand trajet , nous fûmes furprîsi

d’un coup de vent, qui obligea leCa-
itaine à faire amener les voiles, ô:
donner tous-les Ordres micellaires
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pour prévenir le danger dont nous
étions menaces. Mais toutes nos pre”-
cautions furenc inutiles; la manœu-
vi’e ne réuHît pas bien; les voiles fu-

rent déchirées en mille pieces, 8c le
VaîIÎeau ne pouvant plus être gou-
verné , donna fur une (èche 5 8c fe bri»-
fa de maniere qu’un grand nombre
de Marchands 8c de Matelots fe noya,
,8: que la charge pérît.

Schcherazade,en étoit-là quand el-
le vît paroîtrc le jour. Elle s’arrêta , 8c

Schahriar fe leva. La nuit fuivante,’
elle reprît ainû le quatrième voyage.

un ï:- a sa; a”;
LXXIX. NUIT. f

’Eus le bonheur», contînuaSînd-

  dad, de même q.ue.plufîeurs au-
tres Marchands 8c Matelots, de me
prendre à une planche. Nous fûmes
:rous emportes, par. un courant vers
une Ifle quiétoit devant nouscNaous y
trouvâmes des fruits 8c de l’eau de
fource qui fervirent à rétablir nos for--
ces, Nous nous y rëBofâmes mêmela

I
i

“T
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nuit dans l’endroit où la mer nous
avoit jettes, fans avoir pris aucun
f arti fur ce que nous devions faire.
î’abbatement où nous étions de no-

tre digrace nous en avoit empê-
chéa ’Lejour fuivantg, d’abord que le So-
]eîl fut levé, nous noùsvéloignâmes

:du rivage; 8C nous avançant dans
l’Ifle,-nqus y apperçûmes des habita-
Çtîons, où nous nous rendîmes. A no-

tre arrivée, des Noirs vinrent à nous
:en très-grand nombrezils nous envi-
ronnercnt , (e faiiîrent de nos perfon-
nes, en firent une efpece de partage;
“,8; nôùs conduîürenteniuite dans leurs

maifons. INous fûmes menés cinq de mes
ÎCamarades 8c moi dans un même
1ieu’..D’abord, on nous fit ailbir, 5c
Ton-nous fervît. d’une certaine her-
ibe en nous invitant par Gone à en
manger. Mes Camarades, êtas faire
réflexion que ceux qui la fervoient
nier) mangeoient pas , ne confulterent
’quejleur’ faim qui les preiïoit, 8c [e

jetterent demis ces metsavec avidi-
té.- Pour moi par un préfentiment de
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uelque fupercherie , je ne voulus pas

culement en goûter, 8c je m’en trou- n
wai bien ; car peu de rems après, je
vm’apperçûs que l’efprit avort tour-
“né a mes compagnons, 8C qu’en me

arlant ils ne içavoient ce qu’ils di-

aient.
’ On nous fervit enfuîte du ris pré-
paré avec de l’huile de cocos, 8c mes
camarades qui n’avoicnt plus de rai-
fon en ,mangerent extraordinaire-
ment. J’en mangeai aulii, mais fore
peu. Les Noirs avoient d’abord pré-
fenté de cette herbe pour nous smu-
blcrl’cfprit 8: nous ôter par-là le cha-
grit: que la trilie connoiilance de no-
tre fort, nous devoir caufer; a; ils
nous donnoient du ris pour nous en-
grainer. Comme ils étoient Anthro-
pophages , leur intention étoit de
nous manger quand nous ferions dé-

! venus gras. C’efl: ce qui arriva à mes
Camarades , qui ignorerent leur dem-

Ïné’e’, parce qu’ils avoient perdu leur

ibonp feus. Puifque j’avois conferve le
ïmien, vous jugez bien ,v seigneurs,
qu’aulîeu d’engraiilèr comme les au-

nes, je devins encore plus maigre
in” ’v 4-» A

r,.â”,.



                                                                     

Conte: Arabes. 63
que je n’étais. La crainte de la mort,
dont j’étoîs incelTamment frappé ,

tournoit en poilfon tous les alimens,
que je prenois. je tombai dans une
langueur qui me fut fort (alutaire;
car les Noirs ayant aflomme’ se man-
?e’ mes compagnons,en demeurerent-
à; 8c me voyant fec, décharné, ma.

Jade, ils remirent ma mortà un au-

tre rems. «Cependant j’avois beaucoup de li-
bette 8c l’on ne prenoit prefque pas

arde à mes mâtions. Cela me donna
Ëeu de m’éloigner un jour des habi-
tations des. Noirs, 8c de me fauver.

i Un vieillard qui m’apperçut 8: qui fe
douta de mon deilein , me cria de tou-
te [a force de revenir; mais au lieu de
lui obéir , je redoublai mes pas, 8c
je fus bien-tôt hors de (a vûe. Il n’y
avoit alors que ce Vieillard dans les
habitations : tous les autres Noirs s’é-
toient abfente’s , 8c ne devoient reve-
nit que fur la lin du jour; ce qu’ils
avoient coutume de faire ailez fou-
vent. C’efl: pourquoi étant alluré
qu’ils ne feroient plus à tems de cou-
rir après moi, loriqu’ils apprendroient



                                                                     

.64 Le: milité une Nuit.
ma fuite, je marchai jufqu’â la nuit
que je m’arrêtai pour rendre un peu
de repos, 8c manger“ e quelques vi-
vres dont “avois fait provilion. vMais
je repris lien-tôt mon chemin , 86
continuai de marcher endant fepc
jours en évitant les en roies qui me

. . . , .. .patemment hab1ces.Je v1v013 de co-
cos qui me fournilIoienc en même
rems de quoi boire 8c de quoi man-

ger. a. .Le huitième jour , j’arrivai près de
4a mer,&: j’apperçûs tout: à coup des

gens blancs comme moi, occupés à
cueillir du poivre, dont y il avoitlà
une grande abondance. Leur occu-
Fanon me fut de bon augure; 8c je .
ne fis nulle difficulté de m’approcher
d’eux.

Scheherazade n’en dît pas davan-
tage cette nuit; 8c la fuîvante, elle
FOurfuîvit dans ces termes. ”

Ë a

LXXX4.-.- “ .7



                                                                     

(Contes/1min. - 6;

L X X X. N U I T.

L Es “gens qui cueilloient du poï-
vre, continua,- Sindbad, vinrent

gut-devant de moi: dè3.qu’ils me vi-
rent,ils me demander-en: en Arabe
qui j’étoîs ô: d’où je venois.lRavi de

les entendre parler comme moi , je
fatislis volontiers leur curiolîte en leur
racontant de quellemaniere j’avois
fait naufrage, &étois venu dans cette
Ille, ou j’étois tombé entre les mains
des Noirs. Mais ces Noirs, me dirent-
îls, mangent les hommes; par que-l
miracle êtes-vous échappe à. leur
cruauté? je leur lis le même récit: que
Nous venez d’entendre , ô: ils furent
merveilleufement étonnés.

Je demeurai avec eux iufqu’â ce
qu’ils enflent amalTé la- quantitc’ de

poivre qu’ils voulurent; après quoi
ils me firent embarquer fur le bâti»-
ment qui les avoit amenés, 8611m5
nous rendîmesdans uneautrelfle d’où
ils étoient venus. Ils me prélènrerenz

Tome 1 I. P



                                                                     

6 6 Le: mille à! une Nuit.
à leur Roî,qui étoit un bon Prince.
Il eut la patience d’écouter le récit de-

mon avanture, qui le furprit. Il me fit
donner enfuite des habits, 8e com-
manda qu’on eût foin de moi. .
- L’Ille où le me trouvois étoit fort
peuplée 86a ondante-en toutes fortes
de choies; 8e l’on faifoit un grand
commerce dans la Ville où le Roi de-
meuroit. Cet agréable azi le commen-
ça à méconfoler de mon malheur;
8e les bontés que ce énéreux Prin-’“

ce avoit pour moi, acËeverent de me
rendre content. En effet, il n’y avoit
performe qui fût mieux que moi dans
Ion efprit, 8c par conféquent il n’y
avoit etfonne dans fa Cour ni dans
la Vil e , qui ne cherchât l’occafion
de me faire plaifir. Ainfi je fus bien-
rôti regardé comme un homme né
dans cette Ifle, plûtôt que comme un.
étranger.

je remarquai une ehofe qui me pa-
rut bien extraordinaire. Tout le mon-
de,leRoi même,montoit à cheval fans

i bride 8: fans étriers. Celame fit pren-
drela liberté de lui demander un jour
pourquoi faMajellzé ne fe fervoit pas

- A. «-H «nm-

.-c“-



                                                                     

C ont“ Arden. 6.7
de ces commodités. Il me répondit,
que je lui parlois de chofes dont on
ignoroit l’ufage en (es Etats“,

j’allai aufiitôt chez un ouvrier, 8c
je lui fis dreITer le bois d’une felle
fur le modelle que je lui donnai. Le
bois de la (elle achevé,je le garnis
moi-même de bourre 8c de cuir, 86
l’ornai d’une broderie d’or. je m’ad-

dreiÏai enfaîte à un ferrurier,qui me
fit un mors de la forme que ’e lui
montrai; 8c je lui fis faire midi des

étriers. vQuand ces choies furent dans un
état parfait, j’allai les préfenter au
Roi , je les eüàyai fur un de [es che-
vaux. Ce Prince monta defTus, 8c fut
fi fatisfait de cette invention, qu’il
m’en témoigna fa joie par de grandes
largelles.(]e ne pus me défendre de
faire plu leurs. (elles pour [es Mini-
fires 8c pouriles princi aux Ofiiciersl
de (a Maifon, qui me nient: tous des
préfens qui m’enrichirent en peu de
rems. J’en fis aulÏi pour’ICS erfonnes
la plus qualifiées de lavaîl esce qui?
me mil: dans une giande’répuration’,

8c me fit confiderer de tout le monde.



                                                                     

6 g Le: mille à une Nuit.
Comme je faifoîs ma cour au Roi

très-exaélement, il me dit unjjour:
Sîndbad, je t’aime, 8c je (gai que
tous mes [niets qui te connement, te
élæe’rîlï’enc à mon exemple: j’ai une

. pricre à te faire,& il faut que tu m’ac-
corde ce que je vais te demander. Sire,
lui répondis-je, il n’y. a rien que je
ne (ois prêt de faire pour marquer
mon obeilTance à votre Majefte’ g-Elle

a fur moi un pouvoir abfolu. Jeveux
[te marier ,. repli na. le Roi, afin que
le mariage t’arrete en mes Eta.ts,&
que tu ne fonges plus à ta patrie.
Comme je n’ofois rëlîller à la. volonté

du Prince,il. me donna pour femme
une Dame de faCour, noble, belle,
luge, Cx riche. Après les cérémonies
de noces , je m’tétablîs chezla Dame,
avec laquelle je vécus quelque tems

’ dans une union parfaîçe. Néanmoins

je n’étois pas trop content de mon
(Star 5 mon. deerîan étoit de m’échapper

à l premier-e occalîon,& de retou me;
à Bagdad, dont mon établîllement,
tout avantageux qu’il étoit,ne pou-
voit me faire perdre le fouvenir.

J’étais dans ces fentimens, lorfque

Md-umwz. M .Mm-fk

-0».......--» ç»-



                                                                     

Conte: Arabes. 69
la femme d’un de mes’voifîns, avec le-

quel ïavois contra-élie une amitié fort
étroite, tomba malade 8c mourut.
J’allai chez lui pour le confoler 3 8c le
trouvant plongé dans la plus viveaH’li-

lâion: Dieu vous conferve,lui dis-je
en l’abordant,ôc vous donne une lon-
gue vie. Hélas , me répondit-ihcom-
ment voulez-vous nef-obtienne la;
grace que vous-me Ïouhaitez-a-je n’air
plus quîune heure àvÎvre. Oh , repris-
ie, ne vous mettez asdans l’efprie
une penfée fi ,funelïe; i’efpere que
cela n’arrivera pas, 8c que j’aurai le -
plaifir de vous pofféder encore long-
tems. je fouhaite’, repliqua-t-il,:quc
votre vie (oit de longue’durc’egtpour
ce qui cil de moi, mes affaires font
faites, 8c je. vous» apprens que l’on
m’enterre auiourd’hui avec ma fem«’

me: telle cil: la coutume que nos an-
cêtres ont établie dans cette Mle,
8c qu’ils ont inviolablement gardée:
le mari vivant. efl enterré avec la
femme morte, 8c la femme vivante
avec le mari mort: rien ne peut. me
fauver , tout le monde fubit cette
loi.
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7o .. Le: mille à une Nuit.
Dans le tems qu’il m’entretenoit

de cette étrange barbarie dont la nou-
velle m’effraya cruellement, les par
zens , les amis 8c les voîlîns arriverene
en corps pour aliiüer aux funérailles.
On revêtit le cadavre de la femme de
fes habits les plus riches comme au
jour de fes noces ,êc on la para datons
(es joyaux. On l’enleva enfuira dans
une bierre découverte , 8c le convoi fe
mit en marche. Le mariétoit âla tête
du deuil, se fuivoit le corps de fa fem-
me. On prit le chemin d’une haute
montagne; 8c lorfqu’on y fut arrivé,
on leva une rolle pierre ui couvroit
l’ouverture ’un puits profond , &l’orr“

y defcendit le cadavre , fans lui rien
ôter de fes habillemens 8c de fes
joyaux. Après cela le mari embraflâ.
fes parens 8c fes amis , 8c fe lama met-4
tre fans réüûance dans. une bicrre , a-’

vec un pot d’eau &feft petits pains am
près de luigpuis on e defcendit de la:
même maniera qu’on avoit defcendu.
fa femme. La montagne s’étendoit en;
longueurëc fervoit de bornes à la mer,
8: le puits étoit très-profond. La céré-
monie achevée, on remitla Pierre [un
l’ouverture.



                                                                     

Conte: Andes. 7 tu,
ï ’Il n’efl: pas befoin, mes Seigneurs,

de vous dire que je fus un fort trille
témoin de ces funérailles. Toutes les
autres perfonnes qui y admettant, n’en

arurcnt prefque pas touchées par
l’habitude de voir [cuvent la même
chofe. Je ne pus m’empêcher de dire
au Roi ce que je enfois lai-darus: Sire,
lui dis-je , je ne çaurois allez m’éton-
ner de l’étrange coutume qu’on a dans

vos Etats d’enterrer les vivans 8c les
morts 3 j’ai bien voyagé, j’ai fréquenté

des gens d’une infinité de Nations , 8:
je n’ai jamais oui parler d’une loi fi
cruelle. Que veux-tu, Sindbad, me
répondit le Roi, c’eil une loi commu-
ne,,ôc j’y fuis foùmiè moi-mèmegje fe-

rai enterré vivant avec la Reine mon
époufe fîelle meurt la premiere. Mais;
Sire , lui dis-je, oferois-je demander à
votre Maieilé li les Étrangers [ont
obligés d’obferver cette coutume r
Sans doute,repartit le Roi en fouriant
du motif de ma queüion, ils n’en (ont
pas exceptés lorfqu’ils [ont mariés,
dans cette me.

- Je m’en retournai triüement au Io-
gis avec cette Iréponfe. La crainte que



                                                                     

b Le: mille ë- une Nuit. ,
ma femme ne mourût la premiere,’ôc
qu’on ne m’enterrât tout vivant avec
elle, me faifoit faire des réflexions-
très-mortifiantes. Cependant quel re?
mede apporterâce mal 2 Il fallut pren-
dre patience,8c m’en remettre à la vo-
lonté de Dieu. Néanmoins je tram-1
blois à la moindre indifpofition que je
voyois à ma femme: mais hélas j’eus

bientôt la frayeur toute enticrerelle
tomba véritablement malade,ôc mon:
rut en.peu de jours.

Scheherazade à ces mots mit En à
fondifcours pour cette nuit. Le lende-’
main elle en reprit la faire de cette

maniera. l
LXXXI... NUIT.

Ugez de ma douleur, pourfuivit
. Sîndbad: être enterré tout vil-Înc

me paroillbit as une fin moins déplo-
rable que cel e d’être dévoré par des

Antrcagophages; il falloit pourtant
en pa er par-là. Le Roi accompagné
de toute (a Cour , voulut honorer de

(à
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[a préfenc’e le Convoi , 86 les perfonnes
le; plus’conüdérables de la Ville me
firent ailai l’honneur d’afïïüer àmonr

enterrement. - : ,Lorfque tout fut près pour la céré-
monîe, on pofa le corps de ma femme
dans une biere avec tous fes joyaux
8c. (es. plus magniü ues habits. On.
Commença’ la marc e. Comme fe-
eond Aâeur de cette pitoyable tra-

e’die,.je- fuivois immédiatement la.
giere de ma femme , les yeux bai nés.
deleçmes 518c déplorantmonmal eu-
téuiç démo; Avant que dÎarriver à la.

managée, Àvoulus faiirevutne tenta-
cive fur ire prit, des Speâateurs. je
mÎadreiÏai .au3Roi premierement, en-
fuite’àvceux’qui Te trouvefent autour

de l; . ,mîinçiingnt devant en);
- jufqujâ.pei;e, Bourbaîfer le bord de

l;e1,1-rlhabit,ieles(limonoisd’avoircom-L
de moi. .ConÀûdérez, difois-je,
queje fuis un EtrangerH qui ne dois
Peu être fournis à une loi f1 rigoureufe;
5c queîjÏaizuueÎ autre femmes: des
enfansdaùsq1on pays.j’eus beau pro-
, * Sîndbad étoit Mahométan , 8: les Ma.th
métans ont pluûeurs femmes.

Tom: H. . G



                                                                     

74; Les mille ë’ une Nuit. .
monter ces paroles d’un air touchant;
pe-rfonne n’en fut attendri 3’ angon-î
traire,onfc hâta. de defcenjdrevle corpv
de ma femme dansie Pllflit-S5’8C l’on m’y?

defcendit un moment “après dans une
autre biere découverte , avec un vafc’“

rempli d’eau , 8c (cpt Pains. Enfin cet-e
te cérémonie feinêfi’e “Pour moi
étant aclievee;’0n remit la ici-refui
roumi-tare (du; ptits ,nOnLob aux: l’ex-i
ces de ma douleur 8c mes cris Pitoya-

bles. l v v F V ,’ A mefure que rap rochois dufond;
je dé’Coquisj hi fiai/enridu piëd’zde;

lumîere qui venoied’enihaut,-la 8113
pofit’îon de celieu fanfarait). C’étoic’

Unegrotte fort vafke, 8C qui pouvoir
bien avoir cinquante gondées (lepta.-
fondéür. Jleifënt’i’s biënitôt’ une priam

tell!” “infupoçrta’blc “qui: férxçit
infinité de padanes; que îe riôiiôi’s’jà;

droite 8c à anche; jeÇcrus même en;
tendre que (jucs - unsjdes derniers
qu’on y avoitidefcendus’vifs, pouffer:
les derniers foupirs.’ égnmbins “lori:

queje fus en bas Je Tunis prompteï
ment de’la biere, 86 m’éloignai’des

cadavres en me bombant le nez. Je

L , . . . ,

à --4û«æ-’--b-P-*-.æ-:-.æh--
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Conte: Aides. ” “75
me’jettai parterre où je demeurai
long-rems plongée dans les. pleurs;
Alors faifant réflexion fur mon trille
fort: Il cil vrai, difois-âe, que Dieu
difpofe de nouslfelon les decrets delà.
Providence; mais , pauvre ASîndbad ,
n’eü-ce pas par ta faute que une, vois
réduit â mourir d’une mOrc ûétrange?

Plût à Dieu que tu enfles périclans
quelqu’un des naufrages dont tu es
échape’ a tu n’auroîs point à mourir

d’un trépasli lenrôzli terrible en toul
tes fes circonflances: Mais tu te les
attiré par-ta maudite avarice/Ah inia-L
heureux,ne devois-tu pas plutôt de;
meurerchez toi, 8c jouir tranquille-
ment du fruit de tes travaux? , v .

Telles émient les i.nuciles..plainces
dont je faifoisretentir la grQÇÇÇCn me
frappant la tête 8c l’eüomaç de rage
8C de vdéfefpoîr, ô: m’abandonnanc

tout entier aux penfe’es les plus défo-
læntes. Néanmoins, Vous le dirai-je:
aur,,lîeu,d’alppel;ler la mor; à mon fe-
ÇQurs , que que mîférableqùe je, fuirez
l’amourdela yie fe il: encore [entiren, i
moi, 8: me, porta à prolonger mes
jours. ,J’allai à, tâtons &en me bon-3

G ij “



                                                                     

76 Lesmilleié’ une Nuit.
chant le nez, prendre le pain 8: l’eau
qui fêtoient dans ma biere, 8: j’en man.

geai. ’ .Quoique l’obfcurité qui regnoit
dans la grotte fût û épaillé , que l’on

ne dillinguoit pas le jour d’avec la
nuic,.jen.enlaillai pas toutefois de re-
trou-VCr2ma biere; 8c il me (embla que
la grotte étoit plus fpacieufeôc plus
remplie de cadavres,1qu’elle ne m’a-
voir paru d’abord. Je vécus quelques

jours de mon pain! 8c de mon eau;
màis enûn’n’én ayant plus ,Ije me pré-

parai à mourir . e, Scheherazade ceflà
de parler à ces derniers mots. La nuit
fuivante elle reprit la parole en ces
termes. A V’uuuuuuuuuu »

L X X X I U1 TÉL;

E n’attendois plus que la mort,
I continua Sindbad, lorfquej’enten-

dis lever la pierre. Ou defcepdil: un)
i cadavre, 8c une performe vivanteg’Le
mort étoit un homme. l1 cil naturel-
de’prendre des réfolutions encrâmes



                                                                     

Conte: flubes. 77
dans les dernieres extrémités. Dans
le tems qu’on defcendoit la femme,
je m’approchai de l’endroit où fa hié-

re devoit être pofée58c quandje m’ap-
perçus que l’on recouvroit l’ouvertu-
re du puits, je donnai fur la tête de la
malheulreufe deux ou trois grands
coups d’unfgros os dontje m’étois faia

fi. Elle en ut étourdie, ou plûtôt je
l’aHommai; 8: comme je ne faifois cet-
ce action inhumaine que pour profi-
ter du pain 8c de l’eau ëui étoient dans
la biere,j’eus des provi ions pour quel-
ânes jours. Au bout de ce tems-là , on

efcendit encore une femme morte
8C un homme vivant; je tuai l’hom-
me de la même maniere; 6c comme
par bonheur pour moi il y eut alors
une efpece de mortalité dans la Ville,
je ne manquai pas de vivres en met-
tant toujours en œuvre la même in-
duflrie.

Un jour que je venois d’ex édier
’ encore une femme, j’entendis (Enfiler
8c marcher. l’avançai du côté d’où

partoit le bruit; j’ouisfoufiler plus
fort à mon ap roche, 6c il me parut
entrevoir que que choie, qui prenoit

Giij
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la fuite. i je fuivis cette efpeCe d’ombre .
qui s’arrêtoippar vrcprifes , 8c louf-

oit toujours en fuyant: à meiure que
j’cniapprochois“ Je la pourfuivis fi
long-tems 8c j’allai fi loin, que j’ap-
Ëerçus enfin une lumiere qu refleur-

loir à une étoile. Je continuai de
marcher versÏcette lumiere,la perdant l
quelquefois , (clonies obflacles qui
me la cachoient, maist la retrouvois
toujours;ô( à la me découvris qu’elle

venoit par une ouverture du rocher,
ailez large pour y paflèr. ’
* A cette découverte, je marrêtaî
quelque rems pour me remettre de
l’émotion violente avec laquelle je .
venois de marcher; puis m’étant avan-
cé juiqu’à’l’buverture’, j’y paillai, 8c

me trouvai fur le bord de la mer.
Imaginezvvous l’excès de ma joye. Il
fut tel que j’eus dela peine à me peb-
fuader’ que ce n’étoit pas une imagi-

nation. Lorfïue ’e fus convaincu que a
oc’étoit une c e réelle, 8c que mes?

fens furent rétablis en leur aflîette
ordinaire , je compris que la chefs
. ue j’avoîs oui fouffler ôc quelj’avois

Envie, étoit unanimal forci de a mer,
. a.)

A“



                                                                     

.’ Conte: Araôn. 79
qui-avoit coutume d’entrer dans! la.
grotte pour s’y repaître de corps
morts. V

j’examinai la montagne, 86 remar-
quai qu’elle étoit limée entre la Ville
86’ la mer,(ans.communication par
aucun chemin 5l aparce qu’elle étoit tel-
lement efcarpc’e, que la nature ne l’a-

voit pas rendue pratiquable. Je me
proflzernai fur le rivage pour remercier
Dieu de la grace u’il venoit de me
faire. je rentrai ensuite dans la grotte
pour aller prendre du pain, que je
revins manger à: la clarté dujour, de
meilleur appétit que je n’avois fait de- ’
puis que l’on m’avoir: enterré dans ce

lieu ténébreux. . ’ . ,
l j’y retournai encore, 8c allai amafa
fer à tâtons dans les bieres , mus les
diamans, les rubis, les perles, les
brailTelets d’or, 8c enfin toutes les ri-
ches étoffes que je trouvai fous ma
main 5 je portaitout cela fur le bord
de la mer. j’en fis plufieurs ballor’s
que je liai proprement avec des cor--
des qui avoient: fervi à defcendre les
bieres, 8c donc il y avoit une grande
quantité. Je les lamai fur le rivage

G iiîj



                                                                     

r80 Le: mille à une Nuit.
en attendant une bonne ’occalîon’,

fans craindre que la: pluie les âtât,
icar alors ce n’en étoit pas la, ailon,

Au bout de deux ou trois jours,
j’apperçus un Navire qui ne faifbit
que de fortir du Port, 85 qui vint
palier, ailez près de l’endroit où j’é-

tois. Je fis ligne de la toile de mon
turban , 8c je criai de toure ma force

“ ’ pourme faire entendre. On m’enten-
rdit, 8c l’on détacha la chaloupe pour
me venir prendre. A la demandeque
les Matelots me firent , “par quelle difc
grace je me trouvois en ce lieu, je
répondis que je m’étois fauve d’un

naufrage depuis deux jours avec les
marchandifes qu’ils voyoient. Heu-
reufement pourrmoi , ces gens* fans
examiner le lieu où j’étais, 8: li ce
que je leur difoîs étoit vrai-(emblas
ble, (e contenterent de ma réponfe,
86 m’emmenerent avec mes ballots.

Q1and nous fûmes arrivés à bord, V
le Capitaine fatisfait nenzlui-même. du
plailîr qu’il me faifoit, 8c octupc’ du

commandement du Navire, en: aulïi
la bonté de fe paver du prétendu
naufrage que je lui dis avoir fait. Je

(v
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Conte: Arabes; , 8 r
luifpréf’entai quelques-unes de me»:

pierreries, mais il ne voulut pas les
accepte)”. l - i’ ’ *
’ Nous paflîâmes’ devant pluiîeurs Il;

les , 8c ’entr’auere’s devant Mile; des

Cloches,- éloignée de dix journées de
celle * de Serendib a; un, vent ordi-
naire &Irëglé; 8c v e’iix journées de
l’lfl-e de ’Kela’, où“nous abordâmes.

Il y a des mines de plomb , des can-
“nes d’inde , 8c du camphre très-ex-

cellent. ’ tLe Roi de l’Ifle de Kala cil très-
riche , très-puiüant; 8c fou autorité
s’étend fur toute l’Ifle des Cloches.j
qui a deux journées (l’étendue , 86
dont les habitans font encore f1 bar-
bares, qu’ils mangent la chair hu-
maine. Après que nous eûmes fait un
grand commerce dans cette 111e, nous
remîmes à la voile, 8c abordâmesÀ
pluiîeurs autres Ports. Enfin j’arrivaî

eureufement à Bagdad avec des ri-
cheffes infinies dont il cil inutile de
vous Faire le detaîl. Pour rendre gra-
ces à Dieu des faveurs qu’il m’avoir

* Cette Inc nous cit. connue fous le nom
de l’llle de Ceilan.



                                                                     

’82. Lç: mille à? “(Nain
faines,’je fis de grandes aumônesçtant
pique L’eptyecîen de plufîeurjs Mof-
guées g que pour la fubfiüance des
pauvres; 8: me donnai tout: entier à
âmes parens 8c à mes amis, en me dis
.yertiHanz, 6c en faifant bonne cher:

’ avec eux. . .
Il Sîndbad finît en cet endroit le ré-
çît de [on quatrième voyage, qui-eau»
[a encore plus d’admirationâ fes ana
dîçeurçlqye les trois précedens. Il fît

un pouveau préfent de cent fequins à.
Hindbad..,e,qu’il pxjîa comme les au-’
guts de revenir le jour fuivant à. la mê-
me heure pour dînes chez. lui , 8; en:
tendre le détail de fun; cinquième
Voyage. Hindbacl 8c lesautres com

- yîés prirent congé de lui ô: (e retire-
rem. Le lendemain, lorfqu’îls furent
tous raHemble’s ,îls fe mirent à table;
8c à la fin du repas qui» ne dura pas
moins que les autres,Sîndbad com- .
mença de cette fortegle recic de Ion
ginquie’me Voxage,
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iCIlNQUIE’ME VOYAGE,

De Sindôad le Marin.
Es plaî’lîrs,ldît-il, eurent enco-

re allez decharmes pour 63.3.4-
cer de ma me’imoirertoutes les peines .
8c les] maux que j’avoîs foufferts , fans
pouvoir m’ôter l’envie de faire de
nouveaux voya. es. C’eft pourquoi j’a-
chetai des marc andifes 5 je les fis cm»
ballerez. charger fur. des voitures; il:
île partis avec elles pour merendre
au premier Port-“de mer. Là’pour ne
pas dépendre d’un Capitaine, 8c pour
avoir un Navire à mon commande
ment, ’e me donnai le vloîGr d’en fai-

re conàruireôc c’ uiper un à mes frais.
. Dès qu’il fut ac evé, je le lis char-

ger?je m’embarquai deHùs; 86 com-
me ie n’avais pas de quoi faire une
charge entiere,ie reçus plulîeurs Mar-
chands de difi’e’rentes Nations avec
leurs marchandifes.

Nous fîmes voile au premier Bon
vent, 8c prîmes le large. Après une
longue navigation, le premier em-



                                                                     

84. Les mille é’ une Nuit. ’
droit où nous abordâmes fut une III:
déferre où nous trouvâmes l’œuf d’un

Roc d’une grolleur pareille à Celui
dont vous m’avez entenduiparler; il
renfermoit un petit Roc prêt d’éclo-
re, dont le bec commençoit à paroi-

tre, . l AA ces mots Scheherazade fe tut;
parce que le jour le faifoit déjà. voir
dans l’appartement du Sultan des In-
des. La nuit fuivante, elle reprit (on
difcours. *
àwss-wwaeaaewwwee

LXXXIII. NUIT.
Indbad le Marin , dit-elle , con-
tinuant de racon-ter (on cinquiè-

me voyage : les Marchands pourfui-
vît-îl,qui s’étoîentembarqués fur mon

Navire, 86 qui avoient pris terre avec
moi, cafierent l’œufâ grands coups
de haches , 8c firent une’ouverture par
où ils tircrcnt le petit Roc par mor-
ceaux, 6c le Hrent rôtir. Je les avois
averti férieufement de ne pas toucher
à l’œuf; mais ils ne voulurent pas
m’écouter.

p

- t.-- “h...” s

.-.----.



                                                                     

’ Cantatlîmbu. r a,
. Ils eurent à,peine achevé le régal
qu’ils venoient de (a donner, qu’il pav

rut en l’air allez loin de nous deux
gros nuages. Le Capitaine quej’avois
pris à gage pour conduire mon Vaif-
feàu, (çachant par cXperience ce que
cela- lignifioit, s’écria que c’étoient

lepper’e 8c la mere du petit Roc; .8:
il nous preira tous denous rembar-
quer au plus vîte pour éviter le “131-3
heur qu’il prévoyoit. Nous fuivîmes

font confeil avec emprellement, a;
nous remîmes à la; voile en ding-cm

ce. «. . .- ,j g4 v Cependant les deux Rîocs a pro-.-
cherent en pouffant des cris e roya-
blesr, qu’ils redoublerent quand ils eu.

’ICnt vû l’état où l’on-ami: mis lœuf»,

ôc“que leur petit ’nTy étoit, plus. Dans

le deHein» de fe venger , ils reprirent
leur vol du côté d’où ils ’tétoient-ve-AÏ-

nus,ôc difparurent quelque tems , peu--
dant que nous fîmesforce de voile
pbur’nous éloigner, 6c, prévenir cequi
pelaiiïaizpas de nous arriver.
. Ilsî revinrent, 8c nous remarquâ-

mes qu’ils tenoient entre leurs grif;
fes chacun un “morceau de rocher



                                                                     

i8 6 Le: mille-ô une Nuit.
d’une grolleur énorme. L’orfqu’ils’ Pu.

rent pféciféme’nt au-deHus de mon
Vailleau, ils s’arrêterent, 8c (e fou-
tenant en l’air, l’un lâcha la iece de
rocher qu’il tenoit 3 mais par lîadrelre
du Timonier qui détourna le Navire
d”un coup de timon, elle ne. tomba.
pas deffus; elle tomba à côté dans la
mer , qui s’entrouvrît’ d’une maniere

que nous en vîmes prefque le fond.
L’autre oifeau pour notre malheur
laina tomber (a roche Il julie au mi-
lieu du VaiHeau , qu’elle le rompit 5c
le brifa en mille pÎCCCS. Les Mate-
lots «Sc les PaITa ers furens tous écra-
fc’s du coup ou ubmergés. Je fus [ub-
mergé moi-même; mais en revenant
anodeKué de l’eau, j’eus le bonheur
dème prendre à une pîece du débris.
Aînü; en“ m’aidant tan tôt d’une main,

tantôt de «l’autre , fans me défaifîr

de ce je tenois , avec le vent 8c le
Courant qui m’étoient favorables,“
j’arrivaî eanâ une Ifle dont le: ria-g
vage étoit fort efcarpér je fumions
tai néanmoins cette difîiculté, 8c me

(auvai. :ï a je m’aHîs fur l’herbe, pour me re-.

r .,. .- 7x --
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mettre. un peu de ma fatigue; a re;
quoi je me (1eme; ,m’aveltn’çai ans
i’Ifie périr recélmqître le Terrain; Il
rue ferhbla que“ j’étbis dans unjardin

délicieux rie voyois partout des ara
lares, les uns chargés de fruits verds,
8C lesLaIuçires de mûrs , a; (des rameaux
d’une eau “doute ô: claire qui faifoieqt
d’agréables détours: jelmamgeai de
ces. fruits que je trouvai eicelle’ns,“
6c je bus de cette eau qui m’invitoit

.âbpîrq. , i “ r I
i La nuit ycnue,’je.me couchai fur
l’herbe dans un eddroit airai comme;
de; mais je n’e’dormisip’as une heure
.entiere , Barman fommeil fut fouvem:
interrom’plujaarla. frayeur de me voir
feui dabs up iieq’fr déferrç’Aînfîj’emë

P103156 la’m’eiHeu’re “partie de’la nuit à

. n’a .wr’. *merbafrmer ., me re rocher
l’imlpru’ l enc’e que’j’àyqis eue e n’être

pas demeuré chez moi plûtôc que
’d’avofir entrepris’ ce dernier voya e,

(les réflexions merrnenerEnt [nom ,
Èuçjc’tommenç’aià fermer un kief;-

eîn’ àÇxjtrCma’ propre vie; mais le

a: w. ,JwyWu- .. ,jouir par fa Iüm,1ere,d1lfîpa mon de-
fcf air. elmele’vai &“marchai err-P a



                                                                     

8 8 Lamine (fune Nuit.
tre les arbres, non fans quelque ap-
préhenüon. Ü A 7 ï ; l “il .r f
lÎ’LOrfque je fus un peu avant deuils

lille, j’apperçus ml vieîll’gr’d-quî me

“arum: fort callé. Il étoit aflîsl fur’le

gord d’un ruîlleau ; jelm’imagînaî d’a-

bord que c’etoit quelqu’un qui avoit
fait naufrage comme moi. Je m’ap-

rochai de lui, je le falfuaî , à: il me
feulement une inclinàtîonlde tête,

je lui demandai ce qu’il failloit-li;
mais au lieu de me répondre, il me ü:
ligne de le charger lur mes épaules,
a; de le [PaHer’aujde-là dgi’ruîll’eauP

enrue faî. au: comprendre que t’étolic

pour aller cueillir des frùîts. V
v Je crus qu’il avoit, befoiri que je

lui rendilÏe cekfervîce; c’eü pourquoi
l’ayant charge (dromon dos, Je Paf- -
[ai le mmm; Defçenlde; ç; lui du];
alors , en. q me barflÎantupour “faciliter

fa“ defcente 5» mais au heu de felaif-
fer allerà terre ( j’eu.;rjs encore t.ou’- .

tes les bisque penfeî( ce Vieil-
lard quî m’aide. paru décrépîtàpallâ

jégeremeuçl’aurour de [mon cou les
deux ïambes; dont je gis quels! peau

,IelÎembloitÀ à celle d’une rache , 8c fe

. m1;
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mit à califourchon fur mes épaulesen
me ferrant fifortement la gor e; qu’il
[embloit vouloir m’étrang en. La.
frayeur me faifit en ce r’noment ,8: je
tombai évanoui.

Scheherazade fut obligée de s’arrê-

tee à ces paroles à caufe dujour qui
paroiiÏoit. Elle pourfuivit ainfi cette
Hif’toire fur lai-in delanuit fuivante. .

rrrrrrrrrrrrè
LXXXIV. Nuit,

A N Onobilzant limon: évanouiflè-g
ment , dit Sindbad , v l’incom-

r mode Vieillard demeura toujours at-
taché à mon colzil écarta feulement
un peu les iambes pourrmc donner
lieu de revenir à moi.;Lorfque j’eus
repris  mes efprits, il m’appuya for-

, renient contre l’eilzomac Un de les
pieds, 81 de l’autre me frappant ru-
dement le côté, il m’obligea’ de me

relever malgré moi. Bran: debout , il
me fit marcher fous des arbres ’; il me
forçoit de m’arrêter pour cueillir’ôc

manger les Fruits que nous rencon-

H1211115 Il. H
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trions. Il ne quittoit: point prife pen-
dant le four; 6c quand je voulois me
repofer a nuit , il s’étendoit par terre
avec .moi , toujours attaché à mon
cou. Tous les matins il ne manquoit
pas de me pouffer our m’éveiller;
enfuite il me faifoit everô; marcher
en me prelTant de fes pieds. Repré-
fentez-vous, mes Seigneurs, la peine
que j’avois de me voir chargé de ce
fardeau fans pouvoir m’en défaire.

à Unjour queje trouvaien mon che-
min .plulieurs calebafles feches ,zqui’
étoient tombées d’un arbre qui en
portoit, j’en pris une allez groflè; 8C
après l’avoir bien nettoyée, j’expri-

mai dedansle jus de planeurs giap es
de raifin, fruit que l’Ifle produiiîn’c

en abondance, 86 que nousrencon-
trions à ch ’ue pas. Lorfque j’en eus

rempli la «il
un endroit où j’eus l’adrelTe de me

faire conduire par le Vieillard plu--
lieurs-jours après. Là je pris la calet-
balle, 8c la portant: à ma bouche,je
bus d’un excellent vin qui me Piroue-
blier our quelque rems le chagrin
morteFdont j’écois accablé. Cela me

ebafre, je la poirai dans
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donna de la vigueur. j’en fus même li
réjoui, que je me mis à chanter &à
fauter en marchant.

Le Vieillard qui s’apperçut de l’ef- i

fet que cette boilTon avmt produit en
moi,8c que je le portois plus légere-
ment que de coutume, me lit ligne de
lui en donner à boirezje lui prefentai
la calebaiTe“, il la ptit; 8: comme la
liqueur lui parut; agréable, il l’aval-a
juiqnêâ’ la derniere goutte. Il y en
avoit ailez pour l’enyvrer: aufii s’en-

vra»t-il; 8c bientôt la fumée de vin
ilii montant à la tête, il commença
de chanter à fa maniera, 8c de le
treiiiouiïer fur- mes épaules. Les fe-
eoulÏes qu’il fe dunnoît luifîrent ren-
dre ce qu’il avoit dansll’eiiomac , (Q
fes jambes (e relâcherent peu à peu;
deforte que voyant qu’il ne-me ferroit
plus, je lejettai par terre, où il de:
meura fans mouvement. Alorsje pris
une très-grolle pierre,êc lui en écra-
fai la tête. a
; Je fentisunegrande joie dem’être
délivré, pourjamais dece maudit vieil-
lard 38C je marchai vers le bord de la
nuer, où je rencontrai des gens d’un

» H ij.
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Navire quivenoit de mouiller-là pour

a faire de l’eau, 8c prendre en pailant
quelques rafraîchiiiemens. Ils furent
extrêmement étonnés de me voir, 6c
d’entendre le détail de mon avanture.
Vous étiez tombe , me dirent-ils,
entre les mains duVieillard de la mer,
&ivous êtes lepremier qu’il n’ait pas
étran le’ : il n’a jamais abandonné
ceux gontil s’était rendu maître,qu’a-

près les avoir étouEës;8c il a rendu
cette Hic fameufe par le nombre de
perfonnes qu’il. atu’e’es: les .Matelots

êc leslMarchands qui y defcendoient,
n’ofoient s’y avancer qu’en bonne

compagnie. .
Après m’avoir informé de ces cho-

[es , ils m’emmenerent avec eux dans
leur Navire, dont le Capitaine fe fit
un Plaiiîrw de me recevoir lorfqu’il
apprit tout ce qui m’étoîc arrivé. Il

remit à la voile; 8: après quelques
jours de navigation , nous abordâmes
au port. d’uneigrande Ville, dont
les maifons étoient bâties’de bonne

pierre. . l i ’Undes Marchands du VaifTeau qui
m’avoir pris en amitié, m’obligea de

3
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l’accompagner, 86 me conduilît dans
un logement dei’ciné pour fervir de
retraite aux Marchands étran ers.
Il me donna un grand fac; en uitc
m’ayant recommandéâquelques gens
de la Ville qui avoient un fac comme
moi, 8: les ayant prié de me mener
avec eux amalTer du cocos:allez”, me
dit-il, fuivez-les, faites comme vous
les verrez faire, 8c ne vous écartez
pas d’eux; car vous mettriez votre
vie en danger. Il me donna. des vi-
vres pour la journée, soie partis avec

ces gens. - a i . ;Nous arrivâmes à une grande forêt;
d’arbres extrémement hauts 8c fort
droits , 8C dont le tronc étoit li lille,
qu’il n’étoit pas pollible de s’y prendre

pour monter jufqu’aux branches oû
étoit le fruit. Tous les arbres étoient,
des arbres de cocos dont nous vou-
lions abbattrclefruitôc en remplirnos
facs. En entrant dans la forêt, nous vî-
mes un grand nombre de gros 86 de
petits linges,,quî prirentla fuite de-
vaut nous dès qu’ils nous appcrçurent,
8c qui mo’nterentiufqu’au mut des ar-
bres avec une agilité furprcnantc.
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Scheherazade vouloit pourfuivre à
mais le jour qui paroilToîc’l’en empê-

cha. La nuic’fuivante,.elle reprit [on

difcours de cette forte. .
ËËëËÊËëÊÈÊËËÊEËÉËSÊËË

LXX-XV. NUIT.
L Es Marchands avec qui j’écois-,.

contînuaSindbad,amaIÎerentdcs
pierres 8c les icrtetent de toute leur
force au haut” des-arbrcseontre lesi
linges. Je fuivis leur exemple, &je vî9
- ne les Enges infEruits de notre def- l
ein, cueilloient les cocos avec ardeur, ;

8: nous les jettoîent avec des geües
qui marquoient leur colere 8c leur s
animofité.’ Nous annulions les cocos,’ q
8c nous jouions de tems en rems des l
pierrespourirriterlesGnges.Parcette
rufe nous remplîlîîons nos facs de ce
fruit, qu’il nouseût été impolïiblc d’a-

Voir autrement. L lae Lorfque nous en eûmes plein nos: l
facs, nous nous en retournâmes à lar î
Ville ou le Marchani qui m’avait:- v
envoyé à tu, forêt, me donna. la ma l
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leur du fac de cocos quej’avois appor-
te. Continuez, me dit-il , 8c allez tous
les jours faire la même chofe, jufqu’i
ce que vous ayez gagné dequoi vous
reconduire chez vous. je le remerciai
du bon confeil qu’il me donnoit; 8C
infenfiblemen-t je fis un il grand amas
de cocos , quej’en avois pour pour une
femme conüdérable. ’

Le V ailleau fur lequel jr’étois venu;

avoit fait voile avec des Marchands
qui l’avoienc chargé de cocos qu’ils
avoient achetté. ]’atrendfs l’arrivée

d’unautre qui aborda bien-tôt au Port:
de. la Ville pour faire unpareil char-

emenc. le 63 embarquer demis tout
e cocos qui mappai-tenoit , se lorf-

qu’il fut prêt à Eartîr , j’allai prendre

congé du Marc and à qui j’avois tant:
d’obligation. Il ne ut s’embarquer

avec moi, parçe qu’il)» n’avoit Pas en-
.core achevé (es afïairea
. Nous mîmes à la voile, 86 prîmes
la route de l’Ifle où le poivre croît en
plus grande abondance. De-lâ nous
gagnâmesl’lile de Coinari * qui por-

- ,* Cette llle ou Prchu.’Iilc le termine parle
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te la meilleure efpece de bois d’aloes ,
86 dont les habitans fe font fait une
loi inviolable de ne pas boire de vin,
ni de fouffrir aucun lieude débauche.
J’échangeai mon cocos en ces deux
Illes, contre du poivres: du bois d’a-
loes 8c me rendis avec d’autres Mar-
chands à la pêche des perles, où je
pris des Plongeurs à gage pour mon
com te, Ils m’en pêcherent un grand
nom re de très-grolles sa de très-par-
faites. le me remis en mer avec io e
fur un Vaierau ui arriva heureu e-
ment à Balfora; e-là je revins à Bag-
dad,où ie lis de très-grolles fommes
d’argent du poivre, du bois d’aloes,
6c des perles que j’avois apportées. Je
diûribuai en aumônes la dixième par-
tie de mon gain, de même qu’au re-
tour de’mcs autres voyages,8cie cher-
chai â me délafler de mes fatigues dans ’

toutes fortes de divertiilemens.
Ayant achevé ces paroles, Sindbad

Et donner cent (equins à Hindbad, qui
[ce retira avec tous les autres Convives.
Le lendemain la même Compagnie (e
Cap qu’on appelle aujourd’liQIe Cap de Co-

rin. On rappelle anil] Coma: 8c Gomor.
trouva
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trouva chez le riche Sindbad, qui
après l’avoir régalée comme les jours

recédons, demanda audience, 8c lit
e récit de.fon [ixième voyage, de la.

m’aniere que . je vais vous le raconter.

«Sir x1 E’ .M’E ,v’o Y A G E

V ’De S indbad le Marin.

M Es Seigneurs, leur dit-il, vous
êtes fans doute en peine de fça-

voir’icomm-ent après avoir fait cinq
naufragesôc avoir eiTuyé tant de pé-
rils, je pus me refondre encore à ten-
ter lafortune , 8c à chercher de nou-
velles difgraces. J’en fuis étonné moi-
mêmequand j’y fais réflexion; 8c il

- falloit aHure’menr-que j’y fuffe entraî-

ne par mon étoile. Quoiqu’il en (oit,
au bout d’une année de repos ,je me
préparai àifaire un (ixième voyage,
malgré les prieres de mes parens 6c de
mes amis, qui firent tout ce qui leur
fur poflible pour me retirer.

Au’lieu deprendre ma route par le
Golfe Perii ne, je panai encore une

. fois par plu leurs Provinces de la Perv

Tom: Il. 1 e
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le 85 des Indes , 8c j’arriva’i à un Port

de meroù je m’embarquai fur un bon ’
Navire dont leCap’irraine étoit réfolu’

de fàire une longue l-navigation. Elle
fut ËfèS’lOÛgUC à la vérité,maisen mê;

me rems il, malheureufe , que le Capi-
taine 5c le Pilote perdirentleurroute,
de maniere qu’ils ignoroient ”où*nou’s

étions. 1151:; reconnurent, enfin; mais
nous nageâmes pas fujet de nous en ré-
jouir, tout ce que nous étions de paf-Î-
fagers 5 8: nous fûmes un jour dans un
étonnement extrême de voir le Ca î-
taine quitter [on pelle en p’oufTant es-
cris.lIl jetta fou turban. par terre,»s’ar-:
racha la barbe,- ëC f6 fra pa la tête:
comme un homme à qui e défefpoir
a troublé l’efprit. Nous lui demanâ
clâmes pourquoi il s’aingeoît aînlî Je

vous annonce, nous répondit-il, que
nous fommes dans l’endroit de toute
la mer le plus dangereux. Un courant
très-rapide emporte le Navire,ôc nous
allons tous périr dans moins d’un
quart-d’heure. Priez Dieu qu’ilnous
d’elivrerdc ’ce-danger; nous ne fçau-
rions en échàper, s’il n’a pitié dcnbuès

A cesmots, il ordonna. de faire ran-

--.-..-..v., -v/

v..-
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ger les voiles :mais lesy’Cordages fe
rompirent dans la manoeuvre; 8c le
Navire,fans qu’ilfût pofIible d’y re-
médier, fut emporté par le courant
au pied d’une montagne inaccefiible
où il échoua 8c fe brifa“, de maniera
pourtant qu’en fauvant nos perfonnes’
nous eûmes encore le terris de déhala.
quer nos vivres 86 nos plus précieufesï
marchandifes. t

Cela étant fait, le Capitaine nous
dit : Dieu vient de faire ce qui lui a
plu. Nous pouvons nous creufer ici
chacun notre foire 6c nous dire le der-
nier adieugcar nous fommes dans. un
lieu f1 funefte , que performe de ceux
qui y ont été jettes avant nous,nKe*s’env

CR retourné chez foi, Ce difcours nous;
jetta tous dans une aŒiétion mortelle;
8C nous nous embrafiâmes les uns les
autres les larmes aux yeux,en déplo-
rant notre malheureux fort; v . ,

Lamontagne au pied,.de laquelle:
nous étions ,faifoit la côte: d’une me
fort longue 8c très-vaf’ce. Cette côte;
étoit toute couverte de débris deVaiI;
[eaux qui y avoient fait naufragech
par une infinité d’ofremensîqu’on y-

I i il J



                                                                     

r o’o Le: mille (Sr une Nuit.
rencontroit d’efpaèe en efpace st qui l
nous faifoient horreur, nouïjugeâ-’ ’
mes qu’il s’y étoit perdu bien du mon-
me; C’en: aullî une chofe prefqu’în-

Croyable que la quantité de Marchan-
difes-ôc de richclres qui le préfen-A
roient à nos yeux de toutes parts. Tous
ces objets ne’fervirent qu’à augmen-
ter la défolariown où nous étions. Au
lieu quepàr-toutailleurs les rîvieres
ferrent de leur lit pour fe jetter dans la.
mer, tout au contraire une grolle ri-
viere d’eau douce s’éloigne dale. mer,
8C pénètre dans la côte au travers d’u-

ne grate obfcure, dont l’ouverture
ell- extrêmement haute 5c large. Ce
qu’il y Ta de remarquable dans ce lieu,
c’efl que les (pierres de la montagne
font de C’riflal, de rubis, ou d3autres

.pierres précieufes. On y voit àuHî la
fourcaejd’une efpece de poix ou de bitu-
me qui coulevdanns la mer, que les poif-
fon’sfævalent,f&’rendent enfuite chan-
gé tu ambre gris, que les vaguesrejet-“
teritifur ï lagreve qui en’efl couverte. Il
yin-“dît auüî deslarb’resdont la plû art

font? de bois d’alo’es, qui ne ce en:
point en bonté àceux de Comarî.

Â

- “A à M--,--..-w..----I-RMM’

la”.

«avr.-



                                                                     

“ Contes-n’vAraàm. i :1 or

Pour acheverla defcriptîonzdo cet
endroit qu’on peut appeller un gouf-
fre , puifque jamais rien n’en revient;
illn’eft pas pollîble que lestavjres
puiEent s’en écarter,lors qu’une fois
ils s’en font ap vrœhésà une certaine
diffame. Silsy ont pouffes par un vent
de mer , le vent 6C le courant les per-
dent; 8C s’ils s’y trouventflorfque le
vent de terre foulHe,ce qui pourroit
favorifer leur éloignement, la hauteur
de la montagne l’arrête, 8c caufe un
calme qui lailTe’agîr le courant qui les

emporte contre la côte où ils le bri-
fent comme le nôtre y fut brifé. Pour
furcroît de difgraces, il n’ell: pas pof-
.fîble de ga ner le fommet de la mon-
tagne , 8c (g làuver par aucun endroit.

Nous demeurâmes fur le rivage com-
me des gens qui ont perdu l’elprit , 8c
nous attendions la mort de jour en
jour. D’abord , nous avions partagé
nos vivres également; ainlî chacun
vécut plus ou moins longrtems que
les autres , felon (on tempérament
8c fuîvant l’ufage qu’il fit de fçs pro-

vilîons. v r ’ pScheherazade ceITa de parler,voyant
un



                                                                     

’1 0’: Lermille à”: Nuit.
que le’jour commençoit à paroître.

Le lendemain , elle continua de cette
forteïle récit du fixîéme voyagejde

“Sindbad. e

ÉLXx-XVI. NUIT.

l i Eux uimoururentles premiers,
pourÏuivit Sindbad, furent en-

terrés par les autres; pour moije ren-
dis les derniers devoirs à tous mes
compagnons ,6: il ne faut: pas s’en

’ étonner 5 car outre que j’avois mieux
eménage qu’eux les provifïons qui m’é-

-toient tombées en parta e, j’en avois
encore en pa’rticulîer’Ëautres donc
jecm’e’tois bien gardé de faire par: à

mes? camarades. Néanmoins lorfque
j’enrerrui le dernier, il me reFtoit fi
rpeu de vivres, que je jugeai que je
ne pourrois pas aller loin; deforte
que je creufai moi-même mon tom-
beau , réfolu de mejetter dedans puif.
que performe ne vivoit: pour m’enter-

virer. je vous avouerai qu’en m’occu-

1

i.

1

i

i



                                                                     

. Contes A746”. “ 103“
. fiant de ce travail je ne pus m’empêp

.cher.de me repnéfenter que j’c’tois la.

caufe dema perte,& de me repentir de ’
m’être engagé dans ce dernler voya-
ge. je n’en demeurai pas même aux

i réfiexions : je m’enfa-nglantai’les mains

, à belles- dents,-ôc peu s’en fallut: que je
ne hâtaii’e ma mon.

, Mais Dieu euteeucore pitiéde moi,
8c m’infpira la penfe’e d’aller jufqu’â

la riviere qui fe perdoit fous la voute
* de la grotte, Là, après avoir exami-
né latriuiere avec beaucoup d’atten-

’ fion, je “dis en moi-même :Cette ri-
. viere qui [e cache ainfi fous la terre,
en doit’fortîr par quelqu’endroit: en

.’Conn:ruîfant un radeau, 8c m’aban-
,donnant deffus emmurant de l’eau,
j’arriverai à une terre habitée; ou je
périra-«igiil je péris,ie n’aurai fait: ne

ïchanger de genre demort; 5je ors
- au contraire de ce lieu fatal, non [euh
Jement j’éviterai la trifte deüinée de

de mes camarades , je trouverai peut;
être une nôuvelle’occaiîonîde ’m’enrig

chir. (be fgait-on 11’ la’fort’une ne
m’attend pas eau fortir de cet ami-eux
Écueil , pour me dédommagerrde mon

’ I îij



                                                                     

.x 0:4. Les mille à”: Nuit.  V
naufrage avec ufuree : - a

Je n’héiitai pas de travailler au ra-
deau après ce raifonnement; je le fis
de bonnes pieces de bois 8c de gros
acables, car j’en avois à choifir; je les -
liai enfemble fi fortementt e j’en fis
un petit bâtiment ailez foli e. uand
il fut achevé , je le char eai de quel-
ques ballots de rubis, ’e’meraudes ,
d’ambre gris, de crilial de roche, 86
d’éto Ees précieufes. Ayant mis toutes

ces chofes en équilibre; 8c les ayant
bien attachées , je m’embarquai fur
le radeau avec deux Petites rames que
je n’avais as oùblic de faire; 8L me
laiiïant al et au cours de la “riviera
je m’abandonnai à la volonté de Dieu.

Si-tôt que “e fus. fous la toute, je
ne vis plus e lumiere, 6c le ’fil de
l’eau m’entraîna fans queje puffe re-

marquer où il m’emportoit. 1e voguai
uelques jours dans cette obfcurité
ans jamais appercevoir le moindre

rayon de lumiere. Je trouvai une
fois la voute fi haire , qu’elle penfa me
blelTer la tête; ce qui me rendit fort
attentif à éviter un pareil danger.
Pendant ce tems-là Je ne mangeons’



                                                                     

Gentes Arabes. 1 o;
-dès vivres. Uîimereflioient, qu’àutant
.’ u’il; en fa loin naturellement -our
Pouten’ir ma vie. Mais avec quelque

(frugalité que. je puffe vivre, j’achevai
de confumer- mes . provilîon-s. Alors

V fans que je.pufTem”en- défendre, un
.douxfommeil vint faîiîr mes fens.’]e

me puis vous dire f1 je dormis long-
rems; mais en me réveillant, je me
vis avec furprife dans une vaüe cam-
pa ne, au bord d’une riviere où mon
ra eau étoit attaché,8c au milieu d’un

grand nombre de Noirs. je melevai
des que je les apperçus, &je les fa-

’luaî.- Ils me parlerent, mais je n’en-

tendois pas leur langage. j ’
’ En ce momentie me fentisv fi tranf-
porté de joye,jque je ne ’Îçavois fi je
devois me croi’reeveillé Étant-per-
fuadé que je ne dormois pà5,je m’é-
criaî, 8c récitai ces verbes Arabes:

franque la. Toute-puijkme , elle vien-
’ du à ton [atours :il aie/l pas bejèin que
- tu t’embzrmjfe: faire daufe. Ferme l’œil;

’â pendant que tu. dormiras, Dieu chan-

gent in fortune de mal en, bien; l
v Un des Noirs qui entendoit l’Ara-
.be m’ayant oui parler’ainiî , s’avança.



                                                                     

“ï 06 Le: mille â. une Nuit. .
8c prit la parole: M on frere,me dits-i
il , ne f0 ez pas furpris de nous voir.
Nous halitons la campagne que vous
voyez 5 a: nous fommes venus arrofer
aujourd’hui nos champs de l’eau de ce
fleuve qui fort de’la montagne voilinae
en la détournant par de petits canaux.
Nous avons remarqué que l’eau em«
portoit. quelque chofe 5 nous femmes
vîte accourus pour voir ce que-c’étoit,
ô: nous avons trouvé que c’étoit ce ra-
deau; aufli- tôt l’un de nous s’ell: jetté
à la nage 8:: l’a amené. Nous l’avons

arrête 8c attaché comme vous le
voyez. 8C nous attendions ue vous
vous éveillalIiez. Nous vous upplions
de nous raconter votre Hilloire, qui
doit être fort extraordinaire. Dites-
nous comment vous vous êtes bazar-
de’ (ut cette eau, 8c d’où vous venez.
Je leur répondis. qu’ils me donnaflêm:
premierement à manger, ô: qu’après
cela je fatisferois leur curiolîté.

Ils me préfenterent plulîeurs fortes
de mets; 8: quand j’eus contenté ma-
faim, je leur fis un rapport lidele de
tout. ce qui m’étoît arrivé: ce qu’ils

parurencsécouter avec admiration... Sil

in

l,

l



                                                                     

Conte: A146“. I 07
tôt quej’eus fini mon dîfcours :Voilâ ,

me dirent-ils par là bouche de l’in-r
terprête qui leur avoit expliqué ce
queje venois de dire z voila. une billoi-
re des plus fui-prenantes a Il faut que
vous veniez en informer le Roi rous-
même : la ichofe cit trop extraordinai-

“re pour lui être rapportée par un autre
que par celui à qui elle cil: arrivée. Je
leur repartis que jÎe’tois prêt à faire ce

qu’ils voudromnt. “
Les Noirs envoyerent auHi-tôt cher.

cher un cheval que l’on amena peu de
«tems après. Ils me Hrentmonter def-
fus -, 8c pendant qu’une partie marcha
devantmoipour me montrer le che-
min , les autres qui étoient les plus r0.-
buûes, char erent fur leurs épaules
le radeau te qu’il étoit avec les ba:-
lots , 8c com mpencerent à me fuivre.

Scheherazade à ces paroles fut obli-
gée d’en demeurer-là, parce que le
iour parut. Sur la En de la nuis fui»
vante, elle reprît: le fil de fa narra»
tien , 8c parla. dans ces termes.

là;
x



                                                                     

1 o 8 Le: mille (’7’ une Nuit.

336336333932: 33.332: 9333-13: 3333333:

I L X X XVII. NUIT.
Ous marchâmes tous enfemble,
pourfuivît Sindbad, jufques à la.

Ville de Serendid; car c’ètoit dans
cette Ifle que je me trouvois.Les Noirs
me préfenterent àleur Roi. le m’ap-
prochai de fou trône où il étoit aliis ,
8c le faluai comme on a coutume de
faluer les Rois des Indes : c’cü-à-dire,

ne je me proüernai à (es pieds a bai-
?ai la terre. Ce Prince me lit relever;
6c m a recevant d’un air très-obligeant,
il me fic avancer 8c prendre place au-
près de lui. Il me demanda remîe-
rement comment je m’appel ois : lui
ayans répondu que je me nommois
Sindbad, furnommé le Marin , à cau-
’fe de plulîeurs voyages que j’avois faits

par mer , j’ajoutai que “étois Citoyen

Ide la Ville de Bagda . Mais,repric-
il , comment vous trouvez-vous dans
mes États, 8c par où y êtes-vous ve-
nu 2

Je ne cachai rien au Roi, je lui Es

-r 9 F...- â...-

l



                                                                     

.1

, Contes Arabes. - :09
le même rei in que vous venez d’en-
tendre , 8c il en fut fi furpris 6c fi char-A
me, qu’il commanda qu’on écrevît
mon avanture en lettres d’or pour être
confervée dans les archives de (on
Royaume. On apporta enfuite le ra-
deau ô: l’on ouvrit les balots en fa
préfencelladmira la quantité de bois
d’aloes 8c d’ambre gris , mais fur-tout,
les rubis, 8c les émeraudes; car il n’en
avoit point dans fora tréfor, qui en ap-

prochât. ’ fRemarquant qu’il confidéroit mes
I pierreries avec plailir , 8c qu’il en exa-
minoit les plus üngulieres les. unes-
après les autres, je me profternai, ô;
pris la liberté de. lui dire:Sire, ma
performe n’efl pas feulement au fervi-
ce de Votre Majefte’ , la charge du ra-
deau cit aufli à elle, 8c je la fupplie
d’en difpofer comme d’un bien qui lui

appartient. Il me dit en fouriant:
’Sindbad, je me garderai bien d’en
avoir la moindre envie, ni de vous
ôter rien de ce que Dieu vous a don-
né. Loin de diminuer vos richeHes,
je prétens les augmenter 5 8c je ne veux
point que vous [ortiez de mes Etats,



                                                                     

ï 1-0 Le: mille à une Nuit.
[ans em orter avec vous des marques
de me. li étalite’. île ne répondis à ces

aroles qu’en fai
fa profpc’rité du Prince, 86 qu’en
louant la. bonté 8C (a généralité. Il
chargea un’de [es Olhciers d’avoir
foin de moi, 6c me fit donner des
gens pour me fervir à (est dépens. Cet:
Ochier exécuta fidellement les or-
dres de (on maître, Sc fit tranfporter
dans le lo ement où il me conduifit,
tous les bâËOts dont le radeau avoit été
chargé.

J’allois tous les jours à certaines-
heures faire ma Cour au Roi , 8c j’em-

loyois le ref’ce du tems à Voir la Vil-.Î

e, 8c ce qu’il y avoit de plus digne de
ma curiohté.

L’Ifle * de Serendid’eûc lituéejuflee

ment fous la ligne équinoxiale; ainû
les jours 8c les nuits y (ont toujours
de douze heures, 8C elle a quatre-vingt
** parafanges de longueurôc autant de
largeur. La. Ville Capitale cil limée

* Selon les Géographes; elle eü en deçà”
o

h de la ligne dans le premier climat.
** Les Géogra hes Orientaux donnent à

la parafange plus d une de. nos lieues.» . 4
A

ant des vœux pour.



                                                                     

Conte: Arabe: , 1 x [a
àll’extrêmîté d’une belle vallée, for.

mec par une montagne qui caftan mi-
lieu de l’Ifle, 85 qui ef’c bien la lus
hautequ’il y ait au monde. En e et,
on la découvre en mer de trois jour-
nées de navigation. On y trouve le rur-
bis, plulieurs fortes de miner-aux; à:
tous les rochers (ont pour la plûParc
d’émail, qui cit une pierre metal-
lîque dontvon (clerc pour tailler les

ierreries. On y voit toutes fortes d’ar-
Eres 6c de plantes rares , fur-tout , le
cedre 86 le cocos. On pêche aullî les
perles le long de fes rivages 8c aux
embouchures de [es rivieras; 86 quel-
ques-unes de [es vallées fournilTent
le diamant. je fis aufli par dévotion
un voyage à la montagne ,à l’endroit
où Adam fut relegué après avoir été
banni du paradis terreltre, 8c j’eus
la’curiofite’ de monter jufqu’au fom-l

met. v . ’ ’Lorfque je fus de retour dans la
Ville, je ’fuppliai le Roi de me peut
mettre de retourner en mon pays ; ce
qu’il m’accorder d’une maniere trèse

obligeante 8: très-honorable. Il m’o-
blige. de recevoir unriche prefent, i



                                                                     

1 x 2,. Le: mille à une Nuit.
qu’il fît tirer de ion rréfor; 8c lorfque

jÏallai prendre congé de lui, Il me
chargea d’un autre préfent bien plus
confîdérable,ôc en même-rems d’une

lettre pour le Commandeur des
Croyans notre fouverain Seigneur, en
me difantzje vous “prie de pré-(enter
de. ma part ce régal 8c cette lettre

, au Calife Haroun Alrafchid,& de l’af-
(urer de mon amitiéje pris le préfent
84 la lettre avec refpecÏ, en promet-
tant à Sa Majellé d’exécuter ponétuel-

lementles ordres dont elle mefaîfoit
l’honneur de me charger. Avant que
je m’embarqualTe , ce Prince envoya
querir le Capitaine &Z les Marchands
qui devoient s’embarquer avec moi ,
8c leur ordonna d’avoir pour moi tous
les égards imaginables. , ’

La. lettre du Roi de Serendid étoit
écriçefur la peau d’un certainanimal
fort précieux à caufe de fa rareté, 8c
dont la couleur tire fur le jaune. Les
earaâeres de cette lettre étoientd’ -
zur; ôÇ-voici ce qu’elle contenoit en .
langue Indienne.

La



                                                                     

Contes 1946:1.   r r 3
Le Roi des Indes, devant qui marc/7m:

mille Ele’phans, qui demeure du”  
un P41“) du” le toit brille de

Un!“ de un: n’aille rnüis,

 & qui poÆJc enfàn mL
féra/Mgr mille Conrmnt:

enrichi“ de diapruns,
au CdtfeAHnmn  

Alu-fehid.

Unique le refait que nous vous!
envoyons jà“! fait ’confdz’raôl’e,

, ne [afat pu néanmoins dz le re-
æ’voir cnfrcrc à en ami , en confdc’mtion“

de l’amitié que nous conferve»: pour 1/0145

dans notre cœur, 6’, [ont mu: 15mm”
bim-tuf: de vous donner un témoigna
ge. Nous vous demandons la même par:
dans la vôtre, dandy q»: nous croyons:
la miriter, e’tant du rang. (ga! à celui que

mou! tenez. Non: vous en canjurms m
gualire’ de frac. Adieu.   ’

Le préfent conûûoi’r premierew
  ment, en un vafe d’un [cul rubis,:cmuo

fié 8c travaillé en coupe, d’un dëmîL-

pied de hauteur,êc d’un doigtd’ëpaif-

feur, remplîde perles très-rondes, 86.
toutes du poids d’une demildraçhr

Tm: IL K



                                                                     

I

1 r 4. Le: mille è? une Nuit,
me. Secon-dement, en une peau de

l fer-peut qui avoit des écailles grandes
comme une piece ordinaire de mon-
noye d’or, St dont la propriété étoit

de préferver de maladie ceux qui
couchoient deiius.Troifiémement, en
cinquante mille drachmesde bois d’a-
l-oes le plus exquis , avec trente grains

. de camphre de la groHeur d’une pilla-
che; ôc enfin tout cela étoit accompa-

l gué d’une efelave’d’une beauté rai/if-

1ante; à: dont les habillemens étoient:
couverts de pierreries;

Le Navire mit à la voile; 8: après
une “longue. 6c très-heureufe- naviga-
tion mous abordâmes à Balfora 5 d’où

ie me rendis à Bagdad. La premiere
choie que je-âs, après mon arrivée,.fut
de mîac uitter de lacomm-illion dont
i’étois c argé. . ’ A a

Schehe-razade n’en dit pas d’avan-
tage à caufe dujour qui fe faifoit voir.
Le lendemain elle reprit aïoli [on du“!

cours. ’

l

lat-ma n“

.u.

M, -w



                                                                     

ContuArabu.: 1 1 5

MèèWXèMèèè-Ë

LX XXVII i. N U I T;
E pris la. lettre du Roi de Serem

’ - did ,1 continua Sindbad , 86 j’allai

me prefcnter à lapette du Comman-
deur des Croyans, fuivi de la belle
efclàve, &des perfonnes de ma familà
le qui portoient les préfens dont j’éà
rois chargé. Je dis le fujen qui m’ame-
noit, ôc auHi-tôt l’on me conduifit de-
vant le Trône duCàlife. le lui F15 la
révérence en me prollzernant; 8c après
lui avoir fait une harangue très-con;
eifer,je lui préfentaî la lettre 8c le pré;
leur. L’orfqu’il eut lû ce que lui man’-

. doit le Roi de Serendid, il me de-
manda s’il étoit vrai ne ce Prince flic
aufli puiŒmt- se aulii riche qu’il le
marquoit par. [a lettre. “le me prof--
ternaï’une féconde fois 5 86 après m’êà

rre rel-evë:Commandeur desCroyans, .
lui réÆondiâ-je, je puis“ aHurer votre -
’Maje c’ qu*il n’exagere pas [es riche?-

fait [a grandeur; jîen fulsrtémoizt.
K a“...



                                                                     

1 1 6 Le; millcâ’un: Nuit.
Rien n’eft plus Ca able de caufer de
l’admiration que a magnificence de
Ion Palais. Lorfque ce Prince veut:
paroître en public , on lui dreITe un
Trône fut un éléphant où il s’ailîed ,8:

il marche au milieu de deux files com-
poféeslde (es Minimes ,’ de (e; favo-
ris, 8c “d’autres gens de faÇour; De-
vant lui fur le même éléphant, un
01503:; tient unelance d’or “à la main, i.

&dertiere le Trône un autre citric-
boüt orte une colomne d’or, au
haut e aquelle cil une émeraude
dengue d’envirOn un demi-pied, 8c
grolle d’un pouce. Il ePc précédé d’une

garde de mille homme-s habillés de
drap d’or 8c de (oye, 86 montés fur

. des éléphans richement caparaçon-

nes. .Pendantquele Roi cil en marche ,
l’OfÏicier qui efl: devant lui fur lc.mê-t
me éléphant, crie de rems en tems
à haute voixwm’nî le grand Mbnarque,
le puw’îmt redevable Salut: de: 122-»

des, dont, le Palais poucer: de un:
mille Rubis, à qui pafede «vingt mille
maronnes de Diamms. Voici» le Mandr-
que (amenai, plus grand que ne furent

-. 31------.” w“,- .

u- . ’æ4l



                                                                     

Conte: drain, 1 17
jamais le grand * S 0155M , égrain! ** M-
brage.

A resqu’îl a prononcé ces paroles,
l’O cîer qui efk derrîere le Trône
crie à fan tourne. Monarque ji grand
é- ji [14%711, doit mourir, doit mourir ,
doit mourir. L’OHîcier dezdevant re-
prend, 8C crie enfuite : Lputng: à celui
qui mit 62’ ne manias. . a 2 V. -

D’ailleurs , le Roi de Serendîd efl [î
jaffe, (Ïu’îl n’y a pas de juges dans fa.

îCapîra e non plus qjue dans le relie de
(es Etats. Ses peup es n’en 9m: pas be-
foin. Ilslfaveht ô: Ils obfervent d’eux-
mêmes eXaâement la ajullïce, se ne
s’écartentjamaîs de leur devoir. Aînfî

les Tribunaux 8c les Ma fûmes [ont
inutiles chez eux. Le Ca îfe fut fore
fatilsfaît de mon difcours rla fageire
de ce Roi, dît-il, paroît en (a lettre;
& après ce que vous. venez de me di-
re, il faut avouer que fa. fageHe en:
digne de fes peuples , 6c [es peuples,“
dignes d’elle. A ces mots,il me con-

* Salomon. . .** Ancien Roîd’une grande Me de même
nom dans les Indes, très-renommé. chez les:
Axabes pas fa. puilîance «Sc pan [a regaie.
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gedîa ôc me renvoya; avec. un richi
préfent.

SincLbad acheva. de parler; en cet
endroit , 8c fes au diteur-s fe retirerent;
mais Hind badreçm: auparavant cent
fequîns. Ils revinrent encore le jour
fuivant chez Sindbad , qui leur rœ-
contafon -feptie’me 86 dernierlvoyàge :

dans ces termes; -
SEPTIÈME n- nER..N1E&. VOYAGE.

De Sindbaa’ ’ 1è Marié;

l V, U retour de mon (ixième voyæ- - l
e v ge, i’àbandonnaî abfolument la:

peule: d’en fairejamais d’autres. Ou-
tre que i’étois’ dans un âge qui ne dea-

mandoit plus que du repos ,jem’étoîs-l
bien-promis de ne plus m’expofer aux;
périls que j’avais- tant de foi-s courus.
Ainfîrje ne fongeois- qu’à paHer douce--

ment le reftede mav-vie; Un jour que
je régalois un nombre d’amis, un de -
mes fens me vint avertir qu’un OHî-
der. u Califeme demandoit.je (mais,
decable-ôc allai au-devanc-de lui. Le
(33.1317691111: dia-il, m’a“ chargéde venir
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vous dire qu’il veut vous parlait Je fui- e
vis au Palais l’OH-îcfer qui me prefen-

ta à ce Prince, que je falugi en me
proüernanr à (es pied-s. Sindbad me
dit-il, j’ài-befoin de vous. 11 faut que»
me rendiez ûnfervice; que vous alliez
porter ma réponfe 8c mes préfens au .
Roide Serendid. Ileftjuùïc quejeluii
rende la civilité qu’il m’a’ faire.

Le commandement du Calife fut--
un coup de foudre poür moi; Com-
mandeur des Croyans, lui dis-je,
fuis prêt à exécuter tout ce que m’or--

’ dOnnerævotre MajeRésmaisiela fup-
plie très-humblement: deionger ne I

fuis rebuté des fatigues iheroyabîes
* que j’ai fouPËerres. j’ai même fait vœu

de ne forcir jamais de Bagdad. De-lâ.
je pris occafion de luîfaire un long:
détailde toutes mes avanrures,qu’11
eut la patience d’écouterjufq-u’â la En.

D’abordique jÎEus ceffé de parler.“
J’avoue,- dit-il , quelvoîlâ des événe-

mens bien extraordinaires; mais pour”
tant il ne faut pas qu’ils- vous empên .
chent de faire. pourl’amour de moi,

, le voyage que je vouszptopore. Il ne
s’agir qued’aller à Mile de Serendid,



                                                                     

1 z o La mille étame Nuit
vous acquitter de la commiHîon que
“e vous donne. Après cela il vous fera
îibre de vous en revenir. Mais il y faut
aller serin“ vous voyez bien qu’il ne fe-

“toit pas de la bienféance 8c de ma div
gnité d’êtreredevable au Roi de cette
“le. Comme je vis ne le Calife exi-
geoit cela de moi a folument, je lui
témoignai que i’étois prêtà lui obéir.

Heu eut beaucoup de joye’, 8c me He
donner mille fequins pour les. frais de

mon voyage. *je me préparai“ en peu de jours à;
’mon départ; 8c [i-tôt iu’on- m’eut li”-

vré les réfens du Cali e avec une let-

o . d atte de a propre main, Je partis 8: Je
. pris la route de Balfora ou je m’emw

arguai. Ma navigation fut très-heu-
À reu e (arrivai à rifle de Serendid. La:

j’expo ai aux Minimes-la commîHiQm
dont j’étoi’s chargé ,2 8c les priai de me

faire donner audience incefïamment,
Ils n’y m’an-clluerent pas. On me’conz-k

daïât au Pa ais avec honneur.-]Ïy [aa
Iuai le Roi enme profternant feloulaà
,coutume.

CelPrince me reconnut d’abord, 8C
me temoigna une joye toute particu-

* lier:î
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liere de me revoir: Ah a Sindbad , me
dit-il , (oyez le bien venu. Je vousju-
re que j’ai fonge à vous trèsffouvent
depuls votre départ. Je bénis cejour, v
Ëuîfque nous nous voyons encore une
ois. Æ’e lui fis mon compliment; 85

après avoirremerCIédelabontëqu’il
avoit pour moi, je lui préfentai la. v
lettre Gale préfent du Calife, qu’il re-v,

gut avec toures les marques d’une
grande fatisfaé’cion.

Le Calife lui. envoyoit un lit com-
plet de drap d’or,ellîmé mille faquins;

cinquante robbes d’une très-riche
étoffement autres de toile blanche;
la plus fine du Caire, de Suez *, de
Cufa ** 86 d’Alexandrie: un autre
lit cramoili, se un autre encore d’une
autre façon : un vafe d’agate plus lar-
ge que profond, épais d’un doigt,
8c ouvert d’un demi-pied, dont le
fond repréfentoit en bas-relief un
homme un genouil en terre qui te.-
noît un arc avec une Heche, prêt â.
tirer contre un lion : il lui envoyoit
enfin une riche table que l’on croyoit

* Port de la Mer rouge,
** Villed’Arabie.

Tome Il. L



                                                                     

x 2 2., Les mille &une Nuit. -
Par tradition venir du rand Salo-
mon. La lettre du Cali e étoit con-
çue en ces termes.

Salut au nom du Souverain Guide du
droit chemin , au [enfant (’7’ heureux

Sultan, de la peut d’Abdaltalo H4-
roun Alnfehid , que Dieu a pla-

ee’ dans le lieu d’honneur
efresfes Ancêtres d’heu-

reufe mémoire.

Ou: wonsrefu votre lettre d’un
joye, â nous wons envoyons celle-

ci,e’manee du Confeil de notre Porte,lc
Jardin des efprits jupërieurs. Nous ef-
parant qu’en jettant les yeux dejfus , vous
connaîtrez. notre bonne intention, â que
vous l’aurez. Pour aye/461e. Adieu.

Le Roi de Serendîd eut un grand
plaifir de Voir que le Calife répondoit
à l’amitié qu’il lui avoit témoignée.

Peu de rems après cette audience, je
follîcitaî celle de mon congé. queje
n’eustpas. peu de peine à obtenir.;]e
l’obtins enfïn , Sc le Roi en me congé-
diant me fit un préfenc très-conüdé- ’

%;-WI m M;

e s -.-- -1
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table. Je me rembarquai arum-tôt dans
le deflein de m’en retournerai Bagdad;
mais je n’eus pas le bonheur d’y arri-
ver comme je l’efperois, 8C Dieu en
difpofa autrement.

Trois ou quatre jours après notre
départ, nous fûmes attaqués par des
Corfaires qui eurent d’autant moins
de peine à s’emparer de notre vaif-
feau,qu’on n’y étoit nullement en état

de (e défendre. Quelques perfonnes
de l’équipage voulurent fairerefiftan-
ce, mais il leur en conta la vie 3 pour -
moi 8c tous ceux qui eurent la pru-
dence de ne pas s’oppofer au delÎein
des Corfaires, nous fûmes faits ef-

claves. * . lLe jour qui paroifroit impofa filen-
ce à Scheherazade. Le lendemain elle
reprit la fuite de cette hiitoire.

âiâiiâ liâMâéëéiiëiiâiiê

LXXXIX. NUIT.
Ire, dit-elle au Sultan des Indes,

* Sindbad continuant de raconter
les; avantures de Ion dernier voyage:

L ij
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Après que les Corfaires, pourfuivît-
il, nous eurent tous dépouillés, 85
qu’ils nous eurent donnésdc méchans

habits auulieudes nôtres, ils nous em-
menercnt dans une grande Ifle fort
éloignée où ils nous vendirent.

Je tombai entre les mains d’un rî-
cbe Marchand, quine m’eut pas plû-
tôc acheté u’il me mena chez lui,
où il me fit ien manger 8c habiller
proprement en efclave. (helques
Jours -aprés,.comme il ne s’étoit pas
encore bien informé qui j’étois, il
me demanda fije ne (cavois pas quel-
?ue métier: je lui répondis fansgme
aire mieux connoître, que je n’étois

pas un Artifan , mais un Marchand
de ,profelïîong’ëc que les Corfaires
qui m’avoient vendu, m’avaient en-
levé tout ce que j’avoîs. Mais, dites--

moi, reprît-il , ne pourriez-vous pas
tirer de l’arcëjelui répartis que c’é-

toit un des exercices de ma jeunefle,
8c queie ne l’avvois pas oublié depuis.
Alors il me donna un arc 8c des fle-

. C1165; 6c m’ayant fait monter derriere
lui [tu un éléphant, il me mena dans
tirieforêt éloignée de la Ville «de quel-

. L-
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es heures de chemin, 8c dont l’êtené

il; étoit très-vanté. Nous y entrâmes
fort avant; ac lorfqu’ilju’gea à propos
de s’arrêter, il me fit defcendre. En-
fuite me. montrant un grand arbre:
montez fur cet arbre, me dit-il, 8c
tirez (a: les éléphans que vous verrez
paller; car il y ena une quantité pro-
digieufe dans cette forêt. S’il en tom-
be quelqu’un, venez m’en donner avis. .

Après mÎavoir dit cela, il me lailla
des vivres , repritle’chemin de la Vil-
le, 8c je demeurai fur l’arbreà l’amie

pendant toute la nuit. v
Je n’en apperçus aucun pendant-

tout ce tems-lâ; mais le. lendemain
d’abord que le Soleil fut levé ,j’en vis

paroître un grand nombre. je tirai;
. defÎus plulieurs Heches, 8c enfin il en
tomba un par terne. Les autres fere-
tirerent aulIi-tôt, 8c me laiHèrent la
liberté d’aller avertir mon Patron de
la chaire que je venois de faire: En
faveur de cette nouvelle, il me regai-
la dlun bon re ’as,’ lima monadrelle,

. a: me careHa En Puis nous allâmes
enfemble à la forêt“, où nouscreusâ-
mes une folle danslaquelle nous en-

L iij

7
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terrâmes l’éléphant que j’avais tué.

Mon Patron (e prôpofoit de revenir
lorique l’animal feroit pourri, 8c d’en-

lever les dents pour en faire coma-
meCC.

Je continuai cette chaffe pendant:
deux mois, 8: il ne (e paiToit pas de
jour que je ne malle un éléphant. Je
ne me mettois pas toujours à l’afiut
fur un même arbre 5je me plaçois tan--
tôt fur l’un 8: tantôt fur l’autre. Un
matin que j’attendois l’arrivée des élé-

phans, je m’apperçus avec un extrê-
me étonnement, qu’au lieu de paiÏer

devant moi en traverfant la forêt
comme à l’ordinaire , ils s’arrêterent,

8c vinrent à moi avec un horrible
bruit 8c en fi grand, nombre, que la.
terre en étoit couverte 8c trembloit
fous leurs pas. Ils s’approcherent de
l’arbre où j’étois monté, 84 l’environ-

nerent tous la trompe étendue 8c les
yeux attachés fur moi. A ce fpeétacle
étonnant, je reftai immobile, 86 faifî
d’une telle frayeur que mon arc 8:
mes Heches me tomberent des mains.

Je n’étoîs pas agité d’une crainte

vaine 5 après que les éléphant m’en-

”...- ru

A”,

N.--n
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rem: regardé quelque rems, un des
plus gros embralTa l’arbre par le bas
avec. fa trompe, ô: fit un il puiflant
effort qu’il le déracina 6c le renverra

ar terreæje tombai avec l’arbregmais
Fanimal mefprit avec la trompe, ô:
me chargea ur [on dos où je m’aflîs

plus mort que vif avec le carquois
attaché à mes épaules. Il [e mit enfuî-

te à la tête de tous les autres qui le
fuivoient en troupe, 8c me portanuf-
qu’à un endroit où m’ayant po é â

terre, il fe retira avec tous ceux qui
l’accompagnoient. Concevez, s’il CH:
pollible, l’état où j’étois; je croyois

plutôt-dormirque,veiller. Enfin après
avoir été quelque’tems étendu fur la

»place,ne voyant plus d’éléphantje me
’ evai; 86 je remarquai que i’étois fur

une colline allez longue 86 allez large, ’
toute couverte d’olTemens 8c de dents
d’éléphans. Je vous avoue que cet
objet me fit faire une infinité de ré-
flexions. l’admirai -l’in(l:in& de ces

animaux. Je ne doutai pointque ce
- ne fût la leur cimetiere, 8C qu’ils ne

m’y enlient apporte exprès ourmc
l’enfeigner ’, afin que je cellalïe de

V ” L iiijJ

A



                                                                     

i 2.8i Le: mille “à (me Nuit.
les perfécuter; puifque je le faifois
dans la vue feule d’avoir leurs dents.
Je ne m’arrêtai pas fur la colline.7 ’e
tournai mes pas vers la Ville;8c apres
avoir marché un jour 8c uncinuit, j’ar-

rivai chez mon Patron. je ne rencon-
trai aucun éléphant: fur ma route;ce
qui me fit connoître qu’ils s’étoient

éloignés plus avant dans la forêt out
melaillerlaliberté d’aller fans o fla--
cle à la colline.

Dès que mon Patron m’apperçut:
13h: auvre Sindbad, me dit-il, j’é-
tois cl)
ce’que tu pouvois être devenu. j’ai
etc à la forêt,j’y ai trouvé un ar re’
nouvellement déraciné: un arc 8c des
Heches par terre; ô: après t’avoir inu-
tilement cherché, je défefperois de;
te revoir jamais. Raconte-moi, je te
Eric , ce qui t’en: arrivé. Par quel

onheur cs-tu encore en via-je fa-
tislîs [a curiolite’; 8c le lendemain
étant allés tous deux à la colline, il
reconnut avec une extrême joye la
vérité de ce que je lui avois dit. Nous
chargeâmes l’éléphant fur lequel nous

ctlons venus , de tout ce qu’il pouvoit

ans une grande peine de (cavoit
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porter de dents; 84 lorique nous fû-
mes de retour: Mon frere, me dit-
il; car je ne veux plus vous traiter
en efclave, a rès le plailir que vous
venez de me aire par une découver-
te qui va m’enrîchir : Dieu vous com-

ble de toutes fortes de biens 86 de
profpe’rite’s. le déclare devant lui que

je vous donne la liberté. Je vous“
avois dîflîmulé ce que vous allez en-

tendre. »Les éléphans de notre forêt nous s
font périr chaque année une infinité
d’efclaves que nous envoyons cher-
cher de l’yvoire. Quelques confeils
que nous leur donnions, ils perdent
tôt ou tard la vie par les rufesv de ces
ànimaux. Dieu vous a délivré’d’e leur

furie, 8c n’a fait cette grace qu’à. vous
feul. C’ell une marque qu’il v0us che.
rit, 8c qu’il a befoîn de vous dans le
monde pour le bien que vous y de-
vez faire. Vous me procurez un avan-
tage incroyable : nous n’avons pû
avoir d’yvoire iuf u’à préfent,qu’en

cxpofant la vie de nos efclaves;ôc
voilà toute notre Ville enrichie par
votre moye-n. Ne croyez pas que ie
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prétende vous avoir ailez recom-
penfé par la liberté que vous venez
de recevoir; je veux ajouter à ce don

q, des biens conjidérables. Je pourrois
engager toute notre Ville a faire vo-
tre fortune; mais c’eit une gloire que
je veux avoir moi feu].

A ce difcourspbligeant , je répon-
dis: Patron, Dieu vous conferve ! la.
liberté que vous m’accordez (:1th
pour vous acquitter envers moi 5 8:
pour toute récompenfe du fervîce que
j’ai eu le bonheur de vous rendre à
vous 8c à votre Ville, je ne vous de-
mande que la permiiiion de retour-
ner en mon pays. Hé bien ,Îrépliqua.
toil, * Moçon nous amenera. bien-tôt
des navires qui viendront charger
de l’yvoire. je vous renvoyerai alors,
ô: vous donnerai de quoi VOUS con-
duire chez vous. le le remerciai de
nouv’eau de la liberté qu’il venoit de

q me donner, ôc des bonnes intentions

n - l, * Ce mot en fort ufite’ dans la Navigation
des Indes. C’eft un vent regulier qui regne
iix moisidu Couchant au Levant, 8c f1):
môis du Levant au Couchant.

i
l,

l.

.4

f

lxx

.. ù. .L-AI



                                                                     

C ante: Aida. x 33
qu’il avoit pour moi. je demeurai
chez lui en attendant le Moçon; 8c,
pendant ce rems-là nous fîmes tant:
de voyages à la colline, que nous
remplîmes (es Magafins d’yvoire.
Tous les Marchands de la Ville qui
en négocioient, firent la même chofe;
car cela ne leur fut pas long-rems ca-

- che.
lA Ces paroles Scheherazade a per-

tevant la pointe du, joug-ce a de
fourfuîvre [on difcours. Elle le reprît:
a nuit fuivante, 8c dit au Sultan des

Index

X C. N U I T.
Ire, Sîndbad continuant le recîe

. de fon feptie’me v’oyage:les Na-
vires, dit-îl , arriverennenfin 3 8c mon
Patron ayant choîlî luiumême celui
fur lequel je devois m’embarquer,le
chargea d’yvoîre à demi pour mon
compte. Il n’oublîa pas d’y faire met-

tre auHi des provîfîons en abondan-
ce pour mon parages 5c de ph”, il

s
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m’obligea d’accepter des régals de
grand prix, des curiolïtés du pays.

..Après que je l’eus remercié autant
u’il me fut pollible de tous les bien-

Pairs que i’avois requs de lui , je m’em-

barquai. Nous mimes à la voile; 8c
comme l’avanture qui m’avoir procu-
ré la. liberté, étoit fort extraordiè.
naxre, j’en avois. toujours l’efprit oc-r
cupë.

Nous nous arrêtâmes en quelques
Ifles pour y- prendre des rafraîchiflè-
mens. N otre,VaiiTeau étant parti d’L’m

port de terre ferme des Indes , nous
fanâmes aborder; 8C là pour éviter
es dangers de la mer jufqu’â Balfora,

je fis débarquer l’yvoire qui m’ap-
partenoit, réfolu. de continuer mon
voyage par terre- île tirai de, mon
yvoire une grolle omme d’argent;
j’en achetai’p ufîeurs chofes rares pour

en faire des préfens; 8c quand mon
équipage fut prêt ,je mejoipnisà une

’ gro è Caravanne de Marc lands. le
demeurai long-rems en chemin, &je
foulïris beaucoup; mais je (ouïrois
avec patience, en faîfant réflexion que
je n’avois plus à craindre ni les rem-,-
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pètes , ni les Corfaires , ni les ferpens,
ni tous les autres périls que j’avais
courus.

Toutes ces fatigues linirent enfin:
,j’arrivai heureufeinent âVBagdad. ’al-
lai d’abord me ,prc’fenter au Ca ife,
6c lui rendre compte de mon Ambaf-
fade. Ce Prince me dit, que la lon-
gueur de mon voyage lui avoit .caufé
de l’inquiétude; mais qu’il avoit pour-
tant toujours efpéré que Dieu ne m’a-

bandonneroit point. Œandje luiiap-
pris l’avanture des Elephans, il en
parut fort furpris; 8c il auroit refufe’.
d’y ajouter foi, lima lincerité ne lui
eût“ pas été connue. Il trouva cette
Hiüoire 8c les autres que je lui racon-
tai fi curieufes , qu’ilc’hargea un de
[es Secretaires doles écrire en cara-
âcres d’or , pour être confervées dans
foutr’éfor. Je meret’irai très-content:
de l’honneur 8c des préfens qu’il me

fit; uis je me donnai tout entier à
ma. amille ., âmes parens 8c à mes

ami-s. iCe fut ainli que Sindbad acheva.
le récit de (on feptie’me Sc dernier
voyage; 8c s’adreflànt enfaîte à Hindn
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bad: Hé bien mon ami, ajouta-t-il,
avez-vous jamais Oui dire que quel-
qu’un ait fouEert autant que moi, ou
“qu’aucun mortel fe foil: trouvé dans
des embarras fi preflans? N’el’c-il pas

- iufte qu’après tant de travaux je jouif-
fe d’une vie agréable 8c tranquille z

’ Comme il achevoit ces mots , Hind-
bad s’approchade lui , 8c dît en lui
baifant la main : Il faut avouer, Sei-
gneur, que vous avez elfuyé d’eH’roya.

les périls; mes peines ne font pas
comparables aux vôtres. Si elles m’af-
fligent dans le tems que je les fouüie,
ie m’en confole par le petit rolit que
j’en tire. Vous méritez non- culement

une vie tranquille, vous êtes digne
encore de tous les biens que vous of-
fédez , puifque vous en faites un fibon
ufage , 8c que vous êtes fi généreux.
Continuez donc de vivre dans la joye
iufqu’à l’heure de votre-mort.

Sindbad lui fit donner encore cent
fequins , le reçut au nombre de fes
amis , lui dit de quitter fa profefîion“
derPorteur, 8c de continuer de venir
manger chez lui; qu’il auroit lieu de
fe fouvenir toute fa vie de Sindbad le

- Marin.

c’”-. .---.-.. w
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Scheherazade voyant qu’il n’étoit

paâ encore jour, continua de parler,
se commença une autre Hiftoire.

LES TROIS POMMES.
Ire , dît-elle , i’ai deja eu l’hon-
neur d’entretenir Votre Majeüé

d’une fortie que le Calife Haroun
Alrafchid fît une nuit de (on Palais :
il faut que je vous en raconte encore

z une autre. Un jour ce Prince avertît
le grand Vilir Gîafar de [e trouver
au Palais la nuit prochaine. VîGr ,
lui dit-il, ie veux faire le tour de la.
Ville , a m’informer de ce qu’on y
dît , 86 particulierement fi l’on en:
content de mes .OHîciers de Juüîce.
S’il y en a dont on ait raifon de (e
plaindre , nous les dépoferons pour en
mettre d’autres à leurs places,quis’ac-

quitteront mieux de leur devoir. Si
au contraire ,in en a dont on fe loue,
nous aurons pour eux les égards qu’ils
méritent. Le grand Viûrs’étant rendu
au Palais à l’heure marquée, le Calife ,

lui, 81 Mefrour Chef des Eunuques, fe
déguiferent pour n’être pas connus ,
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&Iorrîrcnt tous trois enfe-mble.

Ils pallièrent par plufieurs places 6:
par plufieurs marchés; 86 en entrant;
dans une petite rue , ils virent au clair
de la lune un bon homme à barbe

. blanche , qui avoit la taille haute,
a: qui portoit des filets fur fa tête. Il
avoit au bras un panier pliant de
feuilles de palmier, 8c un bâton à la
main. A voir ce Vieillard , dit le Ca-
life, il n’efl: as riche: abordons-le,
84 lui demandons l’état de fa fortune.
Bon homme, lui dit le Vifir, qui es-
tu 2 Seigneur, lui répondit le Vieil-
lard , je fuis Pêcheur; mais leplus
pauvre 8c le plus miférable de ma.
profellion. je fuis forti de chez moï
tantôt fur le midi pour aller pêcher,
8C depuis ce tems-lâ jufqu’â préfent,

jen’ai pris pas le moindre paillon. Ce-
pendant j’ai une femme 8c de petits
enfans , 56 je n’ai pas de quoi les

nourrir. -Le Calife touché de compafiion ,
dit au Pêcheur: Aurois-tu le courage
de retourner fur tes pas, 8c de ietter
tes filets encore une fois feulement il
Nous te donnerons cent fequins de

* ce O

------w- v.1.- A. .-
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ce que tu ameneras. Le Pêcheur à.
cette propolitibn , oubliant tout: la.
peine de la journée , prit le Çallfe au
mot, 8c retourna vers le Tigre avec
lui, Giafar 8c Mefrour, en difant en
lui-même : Ces Seigneurs paroiliènt
trop-honnêtes 8c trop’ raifonnables
pour ne me pas récompenfer de ma.
peine 58C quand ils ne medonneroientî
que la centième partie de ce qu’ils me
promettent, ce feroit encore beau-
coup pour mon.

Ils arriverent au bord du Tigre;
le Pêcheur y jetta fes filets , uis les
ayant tirés, il amena un colige bien
fermé Sc fort pefant qui s’yltrouva,
Le Calife lui fit compter arum-tôt
cent fequins par, le Grand Vilir, à:
le renvoya. Mefrour chargea le col:
fre fur fes épaules par l’ordre de font
maître , qui dans l’emprefiement de
fçavoir ce qu’il y avort dedans, re-
tourna au Palais en diligence. Là le.
coffre ayant été ouvert , on“)! trouva;
un grandîpannie’r pliant de feuilles-
de palmier,- fermé 8c coufu par. Pour
v’erture avec un fil de lainevirouge.“
Pour Iatisfhiretl’impatience,dà Cadi-i

Tome Il. i M;
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fe , on ne le donna pas la peine de
découdre;on coupa promptementlc

fil avec un couteau,lôc l’on tira du
pannîer un paquet enveloppé dans un
méchant tapis, 86 lié avec de la cor-
de. La corde déliée 8c le paquet dé-

fait, on vit avec horreur le cor s
d’une jeune Dame plus blanc que e
la neige , 86 coupé par morceaux.
r Scheherazade en cet endroit re-
marquant qu’il étoit jour , cella de
parler. Le lendemain elle reprit la
parole de cette maniere.

mrmmæeæmæoæ
’XCI. NUIT.

Ire , Votre Majelté s’ima înera
. mieux elle-même que le ne?

l faire comprendre par mes parc es,
quel fut l’étonnement du Calife à cet
affreux fpeélacle. Maïs de la furprife
il palla en un inüant à la colere; .86
la :çant au Vîlîr un regard furieux :
Ah malheureux,Iuîdît-îl,eft-cedonc
aînlî que tu veilles fur les actions de
mes Peuples a On commet impuni-b

e fuis v
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ment fous ton miniftere des afiafîinats
dans ma Capitale; 8: l’on jette mes
Sujets dans le Tigre, afin qu’ils crient
vengeance contre moi au jour duju-

ement: Si tu ne venges promptement
È meurtre de cette femme par la mort
de fon meurtrier, jejure par le faim:
nom dë’Dieu, queje te ferai pendre,
toi, &quarante de ta arrenté. Com-
mandeurdesCroyans, uidîtleGrand
Vifir, je fupplie Votre Majefté , de
m’accorder du rems our faire des
perquiütions. 11e ne te onne que trois
jours pOur ce a , repartit le Calife;
c’eûâ toi d’y fouger. - ’

Le Viiir Giafar (e retira chez lui
dans une grande confuiîon de fenti-r
mens. Hélas , difoitïil , comment dans
uneVilleauHîvafteBCauHi peuple’eque

Bagdad,pourrois-ieidéterrer un meuh
trier, qui fans doutes. commis ce crime
fans témoin , 8c qui. (EH: peut-être déjæ -

forti de cette Ville a Un autre que mor
tireroit de prifon un miférable 8c le fe-
roit mourir-pour contenter le Calife 5.
mais je ne yeux pas charger ma con-
fcien’ce de ce forfait, 8c i’àîme mieux

mourir que de me frimer à, ce pri’x- Lit
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Il ordonna aux Ollîciers de Police

6k dejullice qui lui chêmoient, de fai-
re une exaéte recherche du criminel 5
ils mirent leurs gens en camfpagne , 8:
s’y mirent eux-mêmes , ne e croyant
guere moins intérefÎés que le Vilir,en

cette affaire. Mais tous leurs foins fu-
rent inutiles: quelque diligence qu’ils
V apporterent ,ils ne purent découvrir
l’auteur de l’aflàlIînat; 8c le Vifir iu-

gea bien que fans un coup du Ciel, c’e-
toit fait de la vie.

EPfcaivement le troîlîéme jour
étant venu , un Huiliier arriva chez ce
malheureux Minilh’e , 811e fomma de
le fuivre. Le .Vilir obéit, 8c le Calife
lui aysint demandé. où étoit le meur-
trier: Commandeur des Croyans, lui
répondit-il , les larmes aux yeux , je
n’ai trouvé performe qui ait pû m’en

donner la moindre nouvelle.Lc Calife
lui fit des reproches remplis d’empor- ,
renient 86 de fureur ,1 8c commanda.
qu’on le pendît devant la porte du Pa-
lais , lui 8c quarante des Barmecides *.

* Les Barmecides étoient d’une famille
[ortie de Perfe, dont étoit-le Grand Vilir G a-
far. Voyez la Bibliotheque Orientale de M.
d’Herbelor , au mot de Barmekian.

x’ni



                                                                     

Contes Aral)“. 14:
Pendant que l’ontravallloît à dreller

les potences , St qu’on alla fe faillir des
uarante Barmecides dans leurs mai-

Pons , un Crieur public alla par ordre
du Calife faire ce cri dans tous les
quartiers de la Ville : Qui mut avoir
Il: plisfatîion de mir-fendre le Grand
thir Giafar, é’ quarante des B amende:
[a panna“ , qu’il vienne 2:14 place qui ejl

devant le Palais. .
Lorique tout fut prêt, le Juge Cri-

minel Sc un grand nombre d’HuîlIîers

du Palais, amenerent le Grand Vilit
avec les quarante Barmecides, les li;
rcnt difpofer chacun au pied de la po-
tence qui lui étoit cleflinc’e; &on leur
paflà autour du cou la corde avec la-
quelle ils devoient être levés en l’air.
Le Peuple dont toute la place étoit
rem lie, ne put voir ce trille [pecta-
cle ans douleur 81 fans verfer deslar-
mes; car le Grand Vilir.Giafar 8c les

.Barmecides étoient chéris &honorc’s
o leur probité , leur libéralité, 8c

En délinterellèmentmon-feulement
âlBagdad , mais mêmepar tout l’Em-
pire du’Calife.

Rien n’empêchoit qu’on n’exécutât-



                                                                     

’1 4.2. Le: mille é une Nuit.
l’ordre irrévocable de ce Prince trop
févere; 8c on alloit ôter la vie aux plus
honnêtes gens de la Ville, lorfqu’un
jeune homme très-bien fait 8c fort.
proprement vêtu , fendit la preflle;
pénétra iuf qu’au Grand Vilîr; 8c après

ui avoir baillé la main : Souverain
Vifif, lui dit-il , Chef des Emirs de
cette Cour , refuge des pauvres, vous
n’êtes pas coupable du crime pour le-
quel vous êtes ici. Retirez-vous 8c me
laillèz expier la mort de la Dame qui
a été iette’e dans lcTigre.C’elt moi qui

fuis [on meurtrier , 8c je mérite d’en
être puni. V

Œoîque ce difcours causât beau- I
coup dejoye au Vilir, il ne laîlTa pas
d’avoir pitié dujeune homme dont la

hilionomie au lieu de partoître fune-e
e, avoit quelque choie d’engageant;

86 il alloit lui répondre , lorfqu’un ,
grand homme d’un âîe déja fort avan-
cé , ayant aulli fendu a prelle , arriva ,
8c dît au Vifir: Seigneur, ne croyez:
rien de ce que vous dit cejeune hom- t
me a nul autre que moi n’a tué la Dame f

u’on a trouvé dans le coffre. Oeil;
Pur moi (cul que doit tomber le châ.’

- .. 4 n.o-N*g&---hÙ.----.-.æ-«-MM- 4 - N
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timent. Au nom de Dieu , je vous con-
jure de ne pas punir l’innocent pour
le coupable. Seigneur ,. reprit le jeu-v.
ne homme, en s’adreiTant au Vilir,
je vous jure que c’eft moi qui ai com-
mis cette méchante aâion , 8c que
performe au monde n’en cit compli-
ce. Mon fils, interrom pit le Vieillard 3
c’eft le défefpoir qui vous a conduit ici,
ôc vous voulez prévenir votre deiti-l
née; pour moiil y a long-rems queje
fuis au monde ,- je dois en être déta-
ché. LaiHez- moi donc facrifier ma
vie pour la vôtre. Seigneur, ajouta--
t-il en s’adreiÏant au Grand Vilîr,
je vous le répete encore , c’efl’. moi qui

fuis l’aiiaflin :faites-moi mourir 6c ne
différez pas.

La conteflationdu Vieillard 8c du
jeune homme obli ea le Vifir Giafar
à les mener tous «feux devant le Car,
Iife , avec la permiflion du Lieutenant
Criminel, qui (e faifoit un plaiiir de
le favorifer. Lorfqu’il fut en préfen-
ce de ce Prince , il-baifa la terre par
fept fois , 6c parla de cette maniere z
Commandeur des Crovans, ïamene
à’Votre Majefte ce Vieillard à; ce
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jeune Homme , qui fe difent tous
deux féparément meurtriers delà.
Dame. Alors le Calife demanda“ aux
accufés , qui des deux avoit m’affi-
cré la Dame (î cruellement, 8c l’avoit ’

iettée dans leiTigre. Le jeune hom-
me afTura que c’étoit’ lui 5 mais le

Vieillard de [on côté, foutenant le
contraire : Allez , dit le Calife au
Grand Vilir , faites-les pendre tous
deux. Mais , Sire , dit le Vilir , s’il-
n’y en a qu’un de criminel, il y
auroit de l’injuiticc à faire mourir

l’autre. -A ces paroles 5 le jeune Homme.
reprit : Je jure par le Grand Dieu ,

ui aélevé les Cieux à la hauteur où
as font , que c’efl: moi qui ai tué
la Dame, qui l’ai coupée par quar-
tiers êc iettée dans le Tigre il y a.

uatre jours. Ie ne veux point avoir
de part avec les autres au jour du
Ingement, fi ce que je dis n’eit pas
véritable; ainû ie fuis celui qui doit
être puni. Le Calife fut furpris de.
ce ferment, 8: y aiouta foi, d’autant

l plus que le Vieillard n’y répliqua
rien. C’en: pourquoi (e tournantvers

le

4%
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le jeune hom meaMglhcurcux, lui dit-
H, pour quelkfujet as-tu commis un
crimofî détcüableîêc quelle raifon
peus-tu avoir d’être venu t’offrir toi-
même à la mort ?Commandeur des
Croyans , répondit-il , f1 l’on mettoit
par écrit» tout cequi s’eft paffé entre

cette Dame 8c mol , ce feroit une bif-
toire qui“ pourroit être très-utÏICEaùx
hommes. Raconte-nous-la donc, ré« t
pliqualeCalîfe,je tel’ordonne. Le jeu-
ne homme obéit, se commença Ion
récit de cette forte.

Scheherazade vouloit continuer,
mais elle fut oblî é de remettre cette
hiftoire à la nuit uîvante.

&6W*MMM
.XCII. NUII T. -
Chahriar prévint la Sultane, 8c

S lui demanda. ce que le jeune hom--
’me avoit raconté au Calife Haroun
Alrafchîd. Sire, répondit Scheheræ
’z’adc, il prit la parole ô: parla. dans
ces termes.

Tome Il. . ’ N
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1,911
pela Dnme majâcre’e (9 du cane

Ommàndcurgdes Croyans, Vo-
tre Majeflzé [gaura , que la Dame

mallacrée étoit ma femme, lille de ce
vieillard;que1v,ous voyez , qui CR mon
oncle paternel. Elle n’avait que Clou-â.
2e ans quand’il me la’donna en ma-
riage, &;il yl en a onze d’écoule’s de-z
puis ce rems-lâ.Ij’ai eu d’elle trois en-

fans mâles,qui ont vivans; 8c je dois
lui rendre cette jplkiçetjqud’eljlc ne’m’a.

jimk’aisldônné le moindre fnjetmdc de.

plailîrgille émît; ’deronncs
mœurs, Sc mettoit toute fou atten-
tionvà me laite. Demon côté je l’aie
moïs gr, aiçemenç, ôc je prévend;

l tous déms. bien loinlde- m’y 9.95

pofer.. r. ’.. Il y a cnvîronvde’ux. moîs’qu’elle

tomba malade. J’en eus tout le foin
imaginable, &je n’épargnai rien pour

v - A- «x-



                                                                     

Canter Hubert 14.7
lui procurer une prompte guérîfond
Au bout d’un mois elle commença de
fe mieux porter,“ôc voulut aller au
bain. Avant que de fortir du logis
elle me dit: Moncoulin,car elle m’ap-
pelloit ainû par familiarité ; jai envie
de manger des pommes: vous me fe-
riez un extrême lailir fi vous pouviez
m’en trouver; il) y along-tems que
cette envie me tient , &je vous avoue
qu’elle s’eft augmentée à un point,
que fi elle n’ell: bien-tôt fatisfaite, je
crains qu’il ne m’arrive quelque dif-

i grâce. Très-volontiers, lui répondis-
*je ,je,vais faire tout mon poliible pour
vous contenter.

]’allai aufii-tôt chercher des pom-
mes dans tous les marchés 8c dans
toutes les boutiques 5 mais je n’en pus
trouver une quoique j’oHiiHe d’en
donner un le uin. Je revins au logis
fort fâché de a peine quej’avoisrprife
inutilement. Pour ma femme , quand
elle; fut revenue du bain , 8x: quelle
ne vit point de pommes, elle en eut
un chagrin qui ne lui permit pas de
dormir la nuit. Je me levai de grand
matin , 8c allai dans tous les jardins;

’ N ij
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mais je ne re’ufîis pas mieux ue lejouvr

précédent, Je rencontrai culement:
un vieux jardinier qui me dit, que
quelque peine quejeme d.onna1Te,-je
n“en trouverois point ailleurs qu’au
iandin de Votre Majefléà Balfora.

Commej’aimois paflionnémeut ma.
femme , 84 quejc-ne voulois pas avoit
âme reprocher d’avoir négligé de la.

fatisfaire,je pris un habit de voya-
geursôc après l’avoir inftruîte de mon

deflein,je partis pour Balfora.fje fis
une fi grande dilioence ,que je us de
retour au bout de quinze jours. Je
rapportai trois pommes qui m’avoient
coûté un fequin la piece. Il n’y en
avoit pas davantage dans le jardin,
8C le Jardiniern’avo-it pas voulu me
les donnera meilleur marché. En ar-

’ rivant je les préfentai a ma femme;
mais il le trouva que l’envie lui en
étoit paffée. Ainfi ellefe contenta de
les recevoir, 8c les pofa à. cote’ d’elle.
Cependant ellee’toit toujours malade,
8c je ne fçavoîs quel remede appor-
ter à fou mal.

Peu de jours après mon voyage,
étant aliis dans ma bJIJtïquî au lieu

à-«r-h-A v.

-..... a-» .Ar.
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public où l’on vend toutes fortesvd’e-

toffes fines, je vis entrer un grand ef-
clave noir, de fort méchante mine,
qui tenoit à la main une pomme que
je reconnus pour une de celles que
j’avois apportées de Balfora. je n’en
pouvois douter; puifque je (gavois qu’-
il n’y en avoit pas une dans Bagdad
ni dans tous les jardins aux environs.

.J’appellai l’efclave : Bon efclave lui

dis-je, apprens-moi, je te prie, où
tu as pris cette pomme 2 C’eft, me ré-
pondit-il en fouriant, un pi-e’fent que
m’a fait: mon amoureufe. j’ai été la
voir aujourd’hui, 8: je l’ai trouvée un

peu malade. j’ai vû trois pommes au-
près d’elle, &je lui ai demandé d’où
elle les avoit eues:ell’e m’a répondu

ue [on bon homme de mari avoit
liait un voyage de quinze jours exprès

our les lui aller chercher, 86 qu’il
Fes lui avoit apportées. Nous avons
fait collation enfemble , 84 en la quit-
tantj’en ai pris 8c emporté une que

VOICI. ’Ce difcours me mit hors de moi-
même. je me levai de ma place; &:
après avoir fermé ma boutique, je

N iij
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courus chez-moi avec empreHemen’t
86 montai à lachambre de ma femme.
Je regardai d’abord où étoient les
pommes , 6c n’en voyant que deux , je
demandai où étoit la troiliëme. Alors
ma femme ayant tourné la tête du
côté des pommes, 8c n’en ayant apa-
perçu que deux, me répondit froide-
ment: Mon coufin,je ne (gai ce qu’elle
en: devenue. A cette réponfe, je ne
fis pas dichulté,de croire que ce que
m’avoit dit l’efclave ne fût véritable.

En même tems je me lamai emporter
à une fureur ialoufe; 8c tirant un cou-
teau qui étoit attaché à ma ceinture,
je le plongeai dans la gorge de cette
mîférable. Enfuiteje lui coupai la tê-
te 8c mis fan corps par quartiers;j’en

lis un paquet que je cachai dans un
panier pliant; 8c après avoir coufu’

ouverture du panier avec un fil de
laine rouge, je l’enfermai dans un
coffre que je chargai fur mes épaules
des qu’il fut nuit, 8C que j’allai jetter

dans le Tigre. . p ILes deux plus petits de mes enfans.
étoient deja couchés 8c endormis, 85

.le troiliéme étoit hors de la maifon;

u e Ég-üp... ...-..

,.---..,-. --.- .-.A,,.u.N------» m .
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je Iè.tlrouvai à.mo n retour afïîs près
de la porte 84 pleurant à chaudes lar-î
mes; jelui demandài le fuje’t. de fes
pleurs. Mon pere,- me dit-il,j’ai pris
ce matin à ma mere fans qu’elle en ait
rien vû,une des moïs pommes que vous
lui avezapportées; Je l’a gardée long-
tem’S’; must “comme Je you0151tancôtz

dans laÎrue avec mes petits frercs’, un ’
gr’apd efclave qui pàllbit mel’a arra-
chée de la main,& l’a. venaportéesjai
couru après luicn la’luîredcmandanr;
maisj’aibubeauÎluidiœqu’elleappui
canoit à malmena ’qui’ étoit ’malad’c’:

qùe’vousv’aviéz fâiruri’vôyage deqùim

2e jours pour l’aller chercher; tout
cela a ère inutile:ll n’a pas voulu me
la. rendre; &dcmme’jc le fuîvois en
criantla près un, il s’eflÏlrctoum’é , m’a

battu, 8c puisfcûÏmËÎS .à..courîr de
toute fa forceps!“ plulîeurs rues’dé- ,
tournées , de maniera que je l’ai per-
du de vue. Depuis cetem’s-là j’ai été

me proéminer horaide la Villeicu au
tèndrmt que vougrôvinllîçéz;&jcvous
artel] dois , m onspère’; fp’ou’r’ vous Prima

de’n’en rien dîreàmamere, de peur

que cela ne: la tenderplus mal. En

v .0 iü
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achevantces mots,il redoubla [es lar:

mes. 7 . 4 -. iLe difcours ïdemon fils me jettz
dans une affliction inconcevable. Je
reconnus alors l’énormité de mon cri-
me 5 8c je me repentis“,mais trop tard,
d’avoir ajouté foi. aux .impoftures du
malheureux tek-lave, qui , fur ce qu’il
avoit appris “de mon fils, avoit écom-
pofé la funefleif’able’ quej’avoîs prife

pour une vérité. Mon oncle,qui en;
ici préfent,’arrîva fur ces entrefaites;
ilzvenoitpoutvvoîtxfafille; maisa’u lieu
della - mouvez Ùîyantc.,1îl apprit pas
moi-même qu’elleinÎétoîtÎ plus 5 car je

ne lui déguilàî rien 5 Safaris attendre
qu’il me condamnât, le me déclarai
moiémêmc le pluscriminel de tous
les hommes. Néanmoins au lieu de
m’acCabler.de juftes reproches , il jnié
gnît les pleurs aux miennes,8c nous,
pleurâmes enfemble trois jours fans
relâche; lui , la perte d’une lille/qu’il

avoit toujours tendrement aiméesëc
moi.,cellc: dîunezfemme qui m’étoit
.cherel,&dontjezm’étois privé’d’une, i

imanîere li cruelle ,8c pour avoir trop
légèrement crû lerappor; d’unefclaj

vc menteur.

h v, .-.. m
A“
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t Voilà,,Commalndeur des Croyans,
l’aveu elîncere que Votre Majelte’ a
exigé de moi; Vous fçavez à préfent
toutes les cîrConftances de mon cria
me, 8: je vous fupplie très-humblea
ment d’en ordonner la» punition; quelè
que rigoureufe qu’elle puine être,je
n’en m’ufm’u’rëraipoint, 8c je la trou-’-

vùerai. trop légère. Le Calife fut dans
un grand étonnement. ,- .

Scheherazade en. prononçant ces
derniers mots, s’appetçut qu’il étoit
jour : elle ceITa de patler.’Mais la nuit:
fuivante , elleÏreprîcwainlî (on dif-

coursL l l l A ’

X C111; NUIT.
S .Ire,rclit-’elle, le Calife futextrêé

lmement étonné de ce que lejeu-
ne’lhommejvenoit de lui raconter.
Mais ce Prince équitable trouvant;
qu’il étoit plus à plaindre qu’il n’étoil:

criminel,entra dans les interêts : L’ac-
tionde ce; jeune homme, dit-il, cit
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pardonnable devant. Dieu, &’excu-’
fable auprès deshommes. Le méçhanc
efclaveeû la caufe unique de ce meut--
tre. C’elHui [cul qu’il faut punir. C’ell:

pourquoi, continua-t-il , en“ s’adref-
faut au Grand Vifir , je te donne
trois jours’pourle trouver. Si tu ne
me l’amenes dans ce permeje ne ferai

mouriràfaplaçe, A ,
r» Le malheureux Giafar qui s’étoie

crû hors de dandger, fut accablé de l
ce nouvel ordre u Calife a mais-“com:-

“ me il n’ofoit [rien répliquer à ce Prin-
ce dont il connoiiÎoit; l’hu meut , il sîé-

lui es larmes aux yeux , perfuaclé qu’il
n’avoir plus que troisjours à vivre. Il
étoit tellement convaincu; qu’il «ne
trouveroit point: l’efclave, qu’il n’en
fît pas lez-moindre recherche; lln’ell:
pas poflîble, difoit-il, que dans une
Ville telle que Bagdad , où il’y aune
infinité d’elelavesA.Noir1is, je démêle
celui dont il Is’agitI-pA moius’que Dieu

ne me le faille. commine, comme. il
m’a déjaïlfa’it découvrirl’aflaflîn; rien

ne peut me fauver. ’ V l
Il pafÎa les deux premiers jours à

loiëna de [a pré’fenèe, 8c fe retira, chez.

. “A- A- A

A 4-5%-
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s’affliger avec (a famille qui gemmoit:

. autour-de lui en fe plaignant de la ri-j
gueur dunCalife. La troifie’me étant
venu , il [e difpofa à mourir avec fer-
meté , comme un miniflre integre;
86 qui n’avoir rien à fe reprocher. Il
fît venir des Cadis 8c des témoins qui
lignerait le reflamcnr qu’il Et en leur
préfence. Après cela, il embraffa fa. .
femme 6: fes enfans, 8c leur dit le cler-
nier adieu. Toute fa famille fondoit:
En larmes 5 jamais fpeékacle ne fut plus
touchant. Enfin un HuiHîer du Palais
arriva. qui lui dit que le Calife s’impaï
tientoir de n’avoir ni de fes nouvel-
les , ni de celleé de l’efclave noir qu’il
lui avoit com mandé de chercher. J’ai
ordre, ajourai-il, de vous mener deb
vaut fou Trône. L’aingé Vilir fe mit:
en état de fuivre l’Huillîer. Mais com-

me il alloir fortir , on lui amena la.
plus petite de fes tilles, qui pouvoit:
avoir cinq ou fîx ans. Les femmes
qui avoient foin d’elle la venoient pré-
-enter à fon pere , afin qu’il la vît pour

la derniere fois. vComme il avoit pour elle une tend
drelTe particuliere, il pria l’HuilIier «
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de lui permettre de s’arrêter un mod
menti Alors il s’approcha de fa fille,
la prit entre [es bras, &la baifa plu-
fieurs fois. En la baifant , il s’apperçut
V. u’elle avoit dans le fein quelque cho-
e de gros, 8c qui avoit de l’odeur.

Ma chere petite, lui dit-il, qu’avez--
vous dans le feins? mon chere pere ,
lui répondit-elle, c’eft une pomme
fur laquelle cil écrit le nom du Ca.-
life notre Seigneur 8c Maître. Rihan
î“ notre efclave me l’a vendue deux
fequins.
.. Aux mots des pommeôc d’efclave,
le grand Vifîr Giafar lit un cri de fur-
prife mêlé; de joye, Sc mettant anili-
tôt la main dans le fein de fa fille; il
en tira la pomme. Il fit appeller l’ef-
clave qui n’etoit pas loin; 8c lorfqu’il

fut devant lui : Maraud, lui dit-il,
où as-tu pris cette pomme? Seigneur,“
répondit l’efclave, je vousjure que je
ne l’ai dérobée ni chez-vous,ni dans le

» * Ce mot lignifie en Arabe du Bajïlir plan-
te odoriférante, 8c les Arabes donnent ce nom
à leurs efclaves, comme on donne en France
celui de Jafmin à un laquais.
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jardin du “Commandeur des Croyans.
L’autre jour comme je paillois dans
Vune rue auprès de trois ou quatre pa-
tîts enfans qui jouoient,& dont l’un
la tenoit à la main , ie la lui arrachai,
8c l’emportai. L’enfant courut après
moi, en me difant que la pomme me,
toit pas à lui , mais a la mere qui étoit
malade; que (on perc pour contenter
l’envie qu’elle en avoit,avoit fait un
long voyage d’où il en avoit apporté
trois 5 que celle-là en étoit une qu’il
avoit prife (ans que fa mere en f ût
rien. Il eut beau me prier de la ui
rendre, je n’en voulus rien faire; je
l’apportaî au logis 8c la vendis deux
[equins à la petite Dame votre fille.
Voilà tout ce que j’ai à voùs dire. I

Giafar ne put allez admirer com-
ment la friponnerie d’un efclave avoit
été caufe de la mort d’une femme in-

nocente, 8c prefque de la fîenne. Il
mena l’efclave avec lui 5 8: quant il fut
devant le Calife, il fit ace Prince un
détail exact de tout ce que lui avoit
dit l’efclave, 8c du bazard parlequel
il avoit découvert (on crime. -

Jamais furprife n’égale. celle du Ca,
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life. Il ne put (e contenir ni s’empëv
cher de fairede grands éclats de rire.
A la fin il reprit un air férieux, 8c dit:
au Vilirg que puifq ue fon efclave avoit
caufé un li étrange défordre , il méria

toit une punition exemplaire. je ne
puis en dîlconvenir , Sire , réponditle
Vilir; mais [on crime n’ell: pas irré-
mîllîble. Je fçai une billoire plus fur-
prenante d’un Vilir du Caire, nom-..
me Noureddin’“ Ali,ôc de Bedreddin
*,I-IaHàn de Balfora. Comme votre
Majefte’ rend plaîfir à en entendre de
femblab es, je fuis prêt à vous la ra-
conter, à condition que fi vous la.
trouvez plus étonnante que celle qui
me donne occalion de vous la dire,
“vous ferez grace à mon efclave:]ele
veux bien , répartit le Calife; mais
vous vous engagez dans une grande
entreprife , 8c je ne crois pas que
vous puillïez fauver votre efclave a car
l’hilloire des pommes elt fort üngu-
liere. Glafar prenant alors la parole ,

* Nourecldin lignifie en Arabe la lumiere
de la Religion, 8c * Bedreçldin la pleine Lune
de la Religion.

-. perm-4x 4»- wn“ ’---’
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commença Ion régit- dans ces ter-
mes.

HISTOIRE
DcNourea’a’in Ali, 6’ de Bedrea’a

- (litt Hajan. n
C Ommandeurides Croyans, il y

avoit autrefois en Egy te un
Sultan , grand obfervateur de a juf-
tice ,. bienfaifant ,mîfëricordieux , li-
béral,;8c la» valeur le rendoit reclou-
çable ales voilins. Il aimoit les pau-
vres, 6C protegeoit les Sçavans qu’il
élevoit aux premieres charges. Le Vi-

. lit de ce Sultan étoit un homme pru-
dent, (age, pénétrant, 8C confommé
dans les belles lettres, 86 dans toutes
les feiences. Ce Minime avoit: deux
fils très-bienfaits, 8C qui marchoient:
l’un 8: l’autre fur (es traces : l’aîné fe

nommoitSchemfeddin*Mohammed,
81 le cadet Nouredclin Ali. Ce der-
nier principalement avoittout le mé-
rite qu’on peut avoir. Le Vilir leur

a! C’el’t-à-dire, 1e’soieii de la Religion.

/
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pere étant mort, le Sultan les envoya,

uerir; 8c les a ant fait revêtir tous
eux d’une rob e de Vilir ordinaire:

J’ai bientdu regret, leur dit-il, de la;
erte que vous venez de faire. Je n’en

uis pas moins touché que vous-mê-
me. je veux vous le témoigner; 8::
comme je fçai que vous demeurez en-
femble , 8: que vous êtes parfaitement
unis , je vous gratifie l’un 8c l’autre de
la même dignité. Allez 8c imitez vo-
.tre pere.
’ Les deux nouveaux Vifirs remercie:
rent le Sultan de fa bonté , 8c le reti-
rerent chez eux, où ils prirent foin des
funérailles de leur pere. Au bout’d’un

mois ils firent leur premiere fortie,
ils allerent Pour la premiere fois au
Confeîl du Sultan-,66 depuis ils centi-
nuere-nt d’y aflifter régulierement les
jours Qu’il s’affe-mbloit. Toutes les fois

que le Sultan alloit àla chaille ,un des
deux fretes l’accompagnoit , «Sc ils
avoient alternativement cet honneur.
Un jour qu’ils s’entretenoient après le
fouper de chofes indifférentes , c’e’toit
la veille d’une chaille où l’aîné devoit

Iuivre le Sultan a ce jeune homme dit

a

-d84”-
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â (on cadet : mon frere , puifque nous
ne fommes point encore mariés, ni
vous ni moi, 85 que nous vivons dans
une li bonne union , il me vient une
penfc’e. Epoufons tous deux en un mê-
me jour deux (œurs que nous choifî-
tous dans quelque famille qui nous
conviendra; que dites-vous de cette
idée ?]e dis mon frere, répondit Nou-
reddin Ali, qu’elle eû bien digne de
l’amitiè qui nous unit. On ne peut pas
mieux peiller , 8c pour moije fuis prêt
à faire tout ce qu’il vous plaira. Oh,
.cen’efl pas tout encore,reprit Schem-
feddin Mohammed 5 mon imagina-
tion va plus loin :fuppofé que nos fem-
mes conçoivent la premie’re nuit de
nos nôces, 8c qu’enfuire elles accoua

«client en un même jour, la vôtre d’un
fils 8: la mienne d’une fille, nous les
marierons enlèmble quand ils feront:
en âge. Ah pour cela, s’écria Nou-
reddin Ali, il faut avouer que ce pro-

jet en: admirable a ce mariage couron-
-nera notre union , à: j’y donne volon-
. tiers mon confentement. Mais mon
frere, ajouta-tvil , s’il arrivoit que nous
limons ce mariage , prétenderiezwous i

Tome. II.
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que mon fils donnât “une dot à-vo’tre
fille 2 Cela ne fouffre pas de difficulté .,
répartit l’aîné , Sc je fuis per’fuadé

qu’outre les conventions ordinaires
du contrat de mariage, vous ne man-
queriez d’accorder en (on nom, du
moins trois mille fequins , trois bon-
nes tcrres 8c trois efclaves. C’efi: de
quoi ie ne demeure pas d’accord , dit
le cadet. Ne femmes-nous pas freres
8e collegues , revêtus tous deux du
même [titre d’honneur? d’ailleurs , ne
fçavons-nous pas bien vous 86 moi ce
qui cit julie a le mâle étant plus noble
que la femelle, ne feroit ce pas à vous
à donner une grolle dot à votre fille?
à ce queje vois vous êtes homme à fai-
re vos alliaires aux dépens d’autrui.

Quoique Noureddin Ali dît ces pa-
roles en riant, (on frere qui n’avoir:
pas l’efprit bien fait, en fut offenfé:
Malheur. à votre fils, clic-il, avec em-
portement , puifque vous l’ofez préféo
“rex-â ma fille. le m’étonne que vous

ayez été ailez hardi pour le croire feu-
lement digne d’elle. Il faut que vous.
ayez perdule jugement pour vouloir
aller de pair avec moi , en difant que
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“nous fom mes collegues : apprenez, réa
meraire, qu’après votre impudence ,
je ne voudrois pas marier. malin-e avec
votre fils; quand Vous. lui donneriez
plus de ricliellès que. vous n’en’avez.

Cette plaifantee querelle de deux fre-
res fur le mariage de leurs enfans qui
n’étoient pas encore nes , ne lait-la pas ’
dîallef fort loin: “Schleïelfclin. Mo-
hammedls’eniporta jufqu’auxëmena-
ces :.Sî je ne devois pas,dit4il ,accom-

-gner demain le Sultan , je vous traite-
roisicomme vous le méritez; mais à
mon retonti, 3e. “Vous feraiicônnoîtrc
s’il appartient alun. bader :deparler à
[on aîné aufli infolemment “que vans

venez de faire. A ces mots il fe retira.
dans (on appartement , 8c [on frere al-
la le coucher dans le lien.

* I Schemfe’ddin Mohammed feleva le
lendemain de grandmatin, 84 le ren-
dit’au (Palais; dïoù il fortin avec le Sul-

tan, qui prit fun chemin au-delÏus du
Caire du côté des pyramides. Pour
Noureddin Ali“, ilavoit allé la. nuit
dans degran’des inquiéttlges 3&1 après.
avoir bien ’conlîdéré qu’il n’était pas.

pofIible quîildemeurât plusàqn gemmas

. ,1,
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avec un frere qui le traitoit avec tant
de hauteur; il forma. une néfolution.“
Illic préparer une bonne mule , (e mué
nit d’argent , de pierreries, Sade quel-è
ques vivres; 84 ayant dit aires gens;
qu’il alloit faire un voyage de deux ou
trois jours à: qu’il vouloit: être (cul, il

parut, ’ - l ’ ’
. (ligand il fut hors du Caire. il mar-

cha parle défet: vers l’Arabie. Mais
fa mule venantàrfuccomber fur la Pour /
te , “il fut obligé de continuer (on che-
min à pied. Par bonheurtun (louriez
qui alloit àBlalfora l’ayant rencontré,
Je prîten croupe derniere lui. Lorfque
le courier fut arrivé à-Bàlfora,vNou-.
«reddin Ali mit pied à terre, 8c lerc-
mercia du plailir u’il lui avoit fait.
Commeil alloit par es rues cherchant:
nùil plourroirfe loger; il W: venir un
Seigneur accompagné d’une nom-v.
lareufe fuite , 8c à qui tous les habitans
faifoient de grands honneurs en s’ar- I
rêtant par reli eâçjufqu’à ce qu’il fût

faffe. Noure dinAli s’arrêta comme
es autres. AC’étoit le Grand Vifir du

Sultan de Balforaquife montroit dans
la Ville pour y maintenir par fa pré-
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l’ence le bon ordre 84 la paix.
A Ce Minime ayant jetté les yeux
par hazardfur le jeune homme, lui
trouvaj la philionomie engageante: il.
le regarda avec com plaifancegêc com-
me il paiioit près de lui, 8c qu’il le
voyoit en habit de voyageur, ils’arrê-
ta pour lui demander qui“ il étoit Sc
d’où; il venoit. Seigneur, lui répondit
Noureddin Ali; je fuis d’Egypte, né
au Caire; Se j’aifquitté ma patrie par
un li jufte dépit contre un de mes pa-
rens, que j’ai réfolu de voyager par
tout le monde 84 de mourir plutôt que
d’y retourner. LeGrand Vifir qui étoit
un vénérable vieillard,ayantentendu
ces paroleslui dit-.mon fils,gardez-
vous bien d’exécuter votre deliein. Il
n’y a dans le monde que de la mifere,
&vous ignorez les’peines qu’il vous

faudra fouffrir. Venez, [uivez-moi
lûtôt ,je vous ferai peut-être oublier

e fujet qui vous a contraint d’aban-

donner votre pays. A, lNoureddjin Ali-(invit le Grand Vif
a: de Balfqra, qui’ayant bien-tôt con:
nu (es belles qualités ,le lp-rît en affec-
tion de maniere, qu’un jour l’entrete-
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nanten particulier, il lui dit: mon 51s;
je fuis comme vous voyez, dans un âge
il avancé, qu’il n’y a pas d’apparence

que je vive encore long-remsLe Ciel
m’a donné une fille unique qui n’ell:

pas moins belle que vous êtes bien
* fait, 8c qui efl: préfentement en âge

d’êtremarie’e.- Plulieurs des plus uif4

fans Seigneurs de cette Cour mef
déja demandée pour leurs fils; mais je
n’ai pû me réfoudreà lavleur acœrder.

Pour vous,je vous aime, 86 vous trou-
velî digne de mon alliance, que vous
préférantàtous ceux qui l’ont recher--“

chée , je fuis prêta vous accepter pour
endre. Si vous recevez avec plailir

goïm que je vous fais, je déclarerai
au Sultan mon Maître que je vou-sau-
rai aclopré par ce mariage, &je le fup-’
plierai de, m’accOrder lapfurvivance de
ma dignité de Grand Vilir dans le
Royaume de Balfora; en même rems,
comme je n’ai plus beloin que de re-
pos dans l’extrême vieillefTe où je fuis,
je ne voilé abandonnerai pas feuler-
ment la’dîfpolîtion (leçons-mes biens 5..
mais même l’admirationdésaffleures

del’Etat. v * j l . * il

’ont-
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Le Grand Vifir de Balfora n’eut

pas achevé ce difconrs rempli de hon-
te 8c de généroûté , que Noureddin
Ali (e jetta à fes pieds 3 8c dans des ter;- v
mes qui marquoient la ioye 8c la re-
connoilrance dont (on cœur étoit pé-
nétré, il lui témoigna qu’il étoit dif-
pofc’: à faire tout ce qu’il lui plairoit.

Alors le Grand Vilirappella les prin-
cipaux Ochiers de (a maifon , leur or-
donna de faire orner la grande (alla
de fon hôtel, 8c préparer un grand re-
pas. Enfuite il envoya prier tous les
Seigneurs de la Cour 5C de la Ville , de
vouloir bien prendre la peine de le
rendre chez lui. Lorfqu’ils y furent.
tous affemble’s , comme Noureddin
Ali l’avoir informé de fa qualité, il
.dit à ces Seigneur55carîl jugea à pro-
pos de parlerainli,pour fatisfaire ceux
dont il avoit refuie l’alliance: je fuis
bien-aile , Seigneurs , de vous appren-
dre unechofe quej’aitenu fecrcttejuf-
qu’à ce jour.)’ai un frere quîeil: Grand

Viiir du Sultan d’Egypte, commej’ai
l’honneur de l’être du Sultan de ce
Royaume. Ce frère n’a qu’un-fils qu’il

n’a prs voulu marier alla Cour d’Egyp-



                                                                     

--’x 6 8 Le: mille è une Nuit q
ce; 8c il me l’a envoyé pour époufer
ma fille, afin de réunir par-là nos deux
branches. Ce fils que j’ai reconnu pour
mon neveu à [on arrivée , ô: que fais
mon gendre, ell ce jeune Seigneur que
vous voÂez iciôc que je vous préfente.

atte que vous voudrez bien-. ne me
llui faire llhonneur d’allifler à (es nô-
.ces que j’ai réfolu de célébrer aujour-

d’hui. Nul de ces Seigneurs ne pou-
.vant trouver mauvais qu’il eût: pré-
féré (on neveu à tous les grands par-
tis qui lui avoient été propofés, ré-
pondirent tous , qu’il avoit raifon de
faire ce mariage; qu’ils (croient vo-
lontiers témoins de la cérémonie , ô:

, qu’ils fouhaitoient que Dieu lui don-
na: encore de longues années pour
.voir les fruits de cette heureufe union.
q EncetendroitScheherazadevoyant
paroître le jour,interrom il: (a nar-
ration , qu’elle reprit ainfi a nuit fui:
vante.

Ë
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. teazeeX C IV. N U I Ti

Ire, dit-elle, le Grand Vilîr Gia.’
far continuant l’hillzoire qu’il ra-

contoit ail-Calife: les Seigneurs, pour-
fuivit-il , qui s’étoient a emblés chez
le Grand Vilir de Balfora, n’eurent
pas plutôt témoigné à ce Minime la
joie qu’ils avoient du mariage de.fa
fille avec Noureddin Ali, qu’on fe mit
à table; on’y demeura très-long-tems.
Sur la fin du repas on fervit des con-
fitures , dont chacun felon fa coutume

- ayant pris ce qu’il put emporter , les
Cadis entrerent avec le contrat de
mariageà la main. Les principaux Sei-

neurs le ngerent, après quoi toute
fa com agnie fe retira.

Lor qu’il n’y eut plus performe que

les gens de la maifon, le Grand Vilir
chargea ceux qui avoient foinldu bain
qu’il avoit commandé de tenir prêt ,“

d’y conduire Noureddin Ali, qui y
trouva du linge qui n’avoit point en-
core fervi , d’une’fineffe 8c d’une prOg

’ Tomell. 1 P.
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grené qui falloit plaîfîr à voir, aulîî.

’en que toutes les autres chofës ne;
ceHaires, Quand on eut décrafFé, la-
vé& froue l*e’poux, îl voulut repren-

dre l’habit qu’il venoit de quitter;
mais on lui en préfenta un autre de
la derniere magnificence. Dans ce:
état , 8c arfume’ d’odeurs les plus ex-

quifes ,i alla retrouver le Grand Vi-
flr (on beau-pere , qui fut charmé de
fa bonnedmîne; 6c qui l’a ant fait af-
feoîr auprès de lui z Mon l3, lui dit-il,
vous m’avez déclaré qui vous êtes ô:
le rang que vous teniezà la Cour d’E-
gyptewous m’avez dît même que vous
avez eu un démêlé avec votre frere,
86 que c’efl: pour cela que vous. vous
êtes éloigné de votre pays; “je vous
prie de me faire la confidence entie-’
re 8c de m’apprendre le fujet de votre
querelle. Vous devez préfentementl
avoir une parfaite confiance en moi,
senne me rien cacher.

Nouredd’în Ali lui raconta toutes“
les cirConflances de Ion différend avec
Ion frere. Le Grand Vilîr ne put en-
tendre ce récit fans en éclater de rî-
xe; Voilà , dit-il , la chofe du monde.

A

k.---
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laplus iinguliere œil-il pollîble, mon
fils, que votre querelle (oit alléejuf-
qu’au point que vous dites our un
mariage imaginaire èje fuis fache’ que
vous vous (oyez brouillez pour une
bagatelle avec votre frere aîné 5 je vois
pourtant que c’ell luîqui a eu tort de
s’offenfer de ce que vous ne lui avez dit

ue par plaifanterie, 8c je dois ren-
dre graCes au Ciel d’un différend qui

’ me procure un gendre tel que vous.
Mais, ajouta le vieillard, la nuit en:
déja avancée, 8c il cit tems de vous
retirer. Allez, ma fille votre e’poufe
vous attend. Demain je vous prolem-
terai au Sultan 5 j’efpere qu’il vous
recevra d’une maniere dont nous au-
rons lieu d’être tous deux fatisfaits.

Noureddin Ali quitta fon beau-
pere , out (e rendre à l’appartement:
de (a emme. Ce qu’il y a de remar-
quable, continua le Grand Vilîr Gia-
far, c’ell que le mêmejour «que ces
nôces le faifoient à Balfora, Schem-
feddin Mohammed le marioit auili
au Caire; 8c voici le détail de [on ma-.
riage.

Après que Noureddin Ali (e fut

l . P î
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éloigné du Caire dans l’intention dé
n’y plus retourner, Schemfeddin Mo--
hammed ion aîné qui étoit allé à la.
chaire avec le Sultan d’Egypte, étant
de retour au bout d’un mois (car le
Sultan s’étoit laine emporter à l’ar-
deur’de la thalle, 8c avoit été ab-
fent durant tout ce rems-là) il cou-
rut à l’appartement de Noureddîn

’ Ali 5 mais il fut fort étonné d’appren-

dre, que fous prétexte d’aller faire
un voyage de deux ou troisjournées,
il étoit parti fur une mule le même
jour de la chaflè du Sultan; 8c que
depuis ce teins-là il n’avoir point pa-
ru. Il en fut d’autant plus fâché, qu’il

ne douta pas que les duretés qu’il lui
avoit dites , ne fulïent la caufe de (on
éloignement. Il dépêcha un Courier
qui palis. par Damas, 8c alla infqu’à.
Ale 5 mais Noureddîn étoit alors à
Bal ora. (hand le Courier eut rap-
porté à fon retour qu’il n’en avoit ap-

pris aucune nouvelle, Schemfeddm
Mohammed fe propofa de l’envoyer
chercher ailleurs , 8: en attendant il
prît la réfolution de fe marier. Il

’ époufa la fille d’un des premiers &des ’

v a

-.--«wh--s- A .
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plus puiiians Seigneurs du Caire,le
même jour que fou frere (e maria.
avec la fille du Grand Vilir de lBal-

fora. ,Ce n’ell pas tout, pourfuivit Gia-
far, Commandeur des Croyans 1 voici
ce qui arriva encore : au bout de neuf
mois , la femme de Schemfeddin Mo,-
Âhammed accoucha d’une fille au Cai-
re; 8c le même jour celle “de Nou-
reddin mit au monde à Balfora un
garçon , qui fut nommé Bedreddin
Hailàn *;. Le Grand Vifir de Ballbra
donna des marques de (a joie par de
grandes largellès, 86 par les réjouit-
i ances publiques qu’il fît faire pour
la naîHance de [on petit-fils. Enfuite;
pour marquer à [on gendre combien
:ïl étoit content de lui, il alla au Pa-
lais fupplier très-humblement le Sul-
tan d’accorder à Noureddin Ali la.
furvivance de (a charge, afin , dic-
il, qu’avant (a mort il eût la confo-
lation de voir [on gendre Grand Vi-
Iir à fa place.

’ l * Bedreddin , ce mot lignine la pleine lune l
de la Religion.

P iii
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’ . Le Sultan, qui avoit vû Noureda
dîn Ali avec bien du plailir loriqu’il
lui avoit été préfenté après (on maria-

ge, 8c qui depuis ce rems-là en avoit
toujours oui arler fort avantageufe-
ment,accor a la grace qu’on deman-
doit pour lui, avec tout l’agrément
qu’on pouvoit fouhaiter. Il le lit revêe
tir en fapre’fence de la robe dugrand

,Vifir. ’La joie du beau-pere fut comblée
le lendemain, loriqu’il vit (on gen-
dre prefider au Confeil en fa place.ôc
faire toutes les fonétionsde GrandVi-
(in Noureddin Ali s’en acquitta fi
bien ,“ qu“il fembloit avoir toute (a vie

exerce cette charge. Il continua dans
la fuite d’afliüer au Confeil toutes les
fois que les infirmités de la vieilleflè
ne permirent pas à fonbeau-pere de
s’y trouver. Cebon vieillard mourut

narre ans après ce mariage, avec la.
Êatisfaétion de voir un rejet’ton de fa

famille qui promettoit de la foutenir
long-tenus avec éclat. .

Noureddin Ali lui rendit les der-
niers devoirs avec toute l’amitié 8c

[/13 reconnoifTance poHible 5 6C. litât

“x, ,4

A . -v» 5-...”-
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Que Bedre’ddin ’HaHan [on fils eut at-
teint l’âge de (cpt ans, ille mit entre
les mains d’un excellent maître qui
commença de l’élever d’une maniera

digne de (a naiflance. Il cil vrai qu’il
trouva dans cet enfant un efprit vif ,
pénétrant, 8c capable de profiter de
tous les bons enfeignemens qu’il lui

donnoit. «Scheherazade alloitcontinuerg mais
s’appercevant qu’il étoit jour , elle

mit fin à [on difcours. Elle le reprit
la nuit iuivante,lôcdit au Sultan des
Indes.

XCV. NUIT.
. Ire , le Grand Vifîr Giafa-r pour-

» fuivant l’hiFtoire qu’il racontoit:

au Calife: deux ans aptes , dit-il ,que
Bedreddin Haflan eut été mis entre
les mains de ce maître, qui lui enki-

na parfaitement bien à lire, il apprit
ÊAlcoran par cœur: Noureddin Ali

’ Ion pere lui donna enfuite d’autres
maîtres qui cultiverentfon efprit de

Iiiij
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telle forte, qu’à l’âge de douze ans,“

il n’avoit plus befoin de leur fecours.
Alors comme tous les traits de [on
vifage étoient formés, il faifoit l’ad-

miration de tous ceux qui le regar-

doient. sI Jufques-lâ, Noureddin Ali n’avoit
fonge qu’à le faire étudier , 8c ne l’a-

voit point. encore montré dans le
monde. Il le mena au Palais pour lui
procurer l’honneur de faire la révé-
rence au Sultan, qui le reçut très.fa«
vorablement. Les premiers qui le vî--
re’nt dans les rues furent f1 charmés
defa beauté, qu’ils en firent des ex-
clamations de .furprife ,v 8c qu’ils lui
donnerent mille bénédictions.

Commefon pere (e propofoit de
le rendre capable de remplir un jour
fa place , il n’épargna rien pour cela;
6c il le lit entrer dans les affaires les
plus difficiles, afin de l’y accoutumer
de bonne heure. Enfin il ne négligeoit
aucune choie pour l’avancement d’un
fils qui luieétoit G cher, 8: il commen-
çoit àjouir déja du fruit de fes peines
lorfqu’il fut attaqué tout à coup d’u-

ne maladie dont la violence fut telle,
à

1%;5-4 A

v- .s A.
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qu’il fentit fort bien qu’il n’étoit pas

éloi né du dernier de les jours. Aufii
ne e Hara-t-il pas g 8c il (e difpofa d’a-
bord â mourir en vrai Mufulman.
Dans ce moment précieux, il n’oublia.
pas (on cher fils Bedreddin : il le fit
appeller , ôc lui dit : Mon fils , vous
voyez que le monde cit ériHable; il
n’y a que celui où je vais ien-tôt paf:-
fer qui foi: véritablement durable. Il
faut que vous commenciez des à pré-
fent à vous mettre dans les mêmes
difpofitions que moi; préparez-vous
à faire ce mirage. fans re ret, 8c fans
que votre conicîence pui e rien vous
reprocher fur les devoirs d’un Mufula
man ni fur ceux d’un parfaitement
honnête homme. Pour votre Reli-
gion , vous en êtes fufiifamment inf-
truit , 86 par ce que vous en ont appris
Vos Maîtres , 84 par vosIeétures. A l’ ’-

gard de l’honnête hom me,je vais vous
donner quelquesinl’truâions q-uevous
tâcherez de mettre à profit. Comme
il cil nécell’aire de (e conno’itre foi-

même 8c que vousne pouvez bien
avoir cette connoiiiance que vous ne
fçachiez qui je fuis, je vais vous l’ap-

prendre. -
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J’ai pris naiirance en Egypte , pour?

fuivic-il : mon ere , votre ayeul , étoit
premier Minilfre du Sultan du Royau-
me. J’ai moi-même eu l’honneur d’ê-

tre un des Vifirs de ce même Sultan
avec mon frere votre oncle, qui, je

s croi , vit encore 8c qui fe nomme
Schemfeddin Mohammed.]e fus obli-
gé de me féparer de lui 5 8c je vins en
ce pays oùje fuis parvenu au rang que
que j’ai tenujufqu’â préfent. Mais vous

apprendrez toutes ces chofes plus am-
plement dans un cahier que j’ai à vous

donner. “ iEn même rems Nouredclin Ali tira.
ce cahier qu’il avoit écrit de fa. pro-
pre main , 86 qu’il portoit toujours fur
fOÎ58C le donnant à BedreddinHalTan:
Prenez, lui dit-ll; vousle lirez à vo-
tre loilir : vous y trouverez entr’au-
tres oboles le jour de mon mariage 8C
celui de votre nailïance. Ce font des
circonllances dont vous aurez peur-
être befoin dans la fuite,r8c qui doi-
vent vous obliger à le arder avec
foin. Bedreddîn HaÜan.lge,nûblemenf
affligé de voir (on pere dans l’état- où.

il étoit, touché de fes difcours, re«

Q
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gut le cahier les larmes aux yeux, en
lui promettant: de ne s’en déHaîfîr ja-

mais. ï - a« k En ce moment il prît à Noureddîn
Aliune foibleIÏe qui (il: croire qu’il
alloit expirer. Mais il revint âelui; 8;
reprenant la parole-z mon fils, dit-il,
la remîere maxime que j’ai: à vous’
enëîgncr, c’en: de rie vous pas aban-
”domzer au commeiee de toute: fartes de
perfmnes. Le moyen de «d’un en frire-
je, c’q/f de je donneremierement à foi-
même , â de nefe pas eammuniquerfaei-

Iement. v .F La feconde, de ne faire wiolence à
I qui que ce fait; me en ee en, tout «le

monde je rebolleroit contre vous , à
vous devez. regarder le monde comme
un créancier à qui vous devez. de la
modération , de la eompaÆm â de. la to»-

le’ranee. -
La troifïéme, de ne dire mot quand

on vous chargera d’injures. On e/l hors
de danger, dit le Proverbe , lorfque l’on
garde le filenec’. C’e/t1 particulierement

il” cette “alfa” que 7/0”! dt’î/ÊZ: le P74-
tiquer, Vousffawez; aujii à“ [rejet u’om
de ne; Poêle: dit aga: le fiente e l’or-

VK’

K
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minent â la fauve-garde de lamier
gift! ne faut pas en parlant rejjèmbler
à la pluye d’orage qui gite tant. On
ne s’ejf jamaisirepenti de s’être ni; a»
lieu que l’on a nervent e’te’fÏÏehe’d’avoir

farte.
a. La quatrième, de ne pas boire. de

vins, ou e’ejl la nome de tous le: vi-

tes. . l ’ eLa. cinquième, de bien ménager vos
Hem 5 j vous ne les défluez, pas, il: vous
ferez/iront à vous profaner de la ne’oe/ï-
fié ;il ne faut pas pannant en avoir trop,
ni être avare; pour peu ène ruons- en
ayez, à gne vous le dayas/tien à pro-
pos, vous aurez. beaucoup d’amis; mais
ji au contraire, vous avez, de grandes
riche/fa, à que vous en fadiez. un mau-
vais “fige, tout le monde s’éloignera de

avous , ânons abandonnera. .
Enfin Noureddin Ali continua.

’jufqu’au dernier moment de (a vie,
à donner de bons confeîls à fou fils“;

8c quand il fut mort, on lui fît des
obféques magnifiques Schehe-
razade à ces paroles appercevant le
jour, cefïa de parlez, 8c remit au lenv
demain la fuite de cette hiüoire.
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A Sultane des Indes ayant été“
reveillée par [a foeur Dinarzade

z à l’heure ordinaire,elle prit la paro-
5 le, 8c l’addreii’ant à Schahriar: Sire,
f dît-elle , le Calife ne s’ennuyoît pas
“ d’écouter le Grand Vifir Giafar qui
. Pourfuivit aînfi (on hiiloire:0n enter-
” “ ra donc, dit-il, Noureddîn Ali avec
t tous les honneurs dûs à fa dignité.
l Bedreddîn HalTan de Balfora, c’eit
a ainû qu’on le furnomma à caufe qu’il

étoit ne’ dans cette Ville , eut: une
r douleur inconcevable de la mort de

fou pere. Au lieu de pallier un mais,
felon la coutume, il en paffa deux

. dans les pleurs 8c dans la retraite,
r fans voir performe, &fans fortir mê-
- me pour rendre (es devoirs au Sultan

de Balfora; lequel irrité de cette né-
gligence , 8c la regardant comme une
marque de mépris pour (a Cour ô:
pour fa perfonne, fe lailra tranfpor-
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ter de colere. Dans fa fureur, il fit
appeller le nouveau Grand Vifir; Carl
il en avoit fait un des. qu’il. avoit ap-ï
pris la mort de Noureddin Alisll lui
ordonna de ferranlporter à la mai--
Ion du défunt, 8c de la confifquer
avec toutes les autres maifons, terres”
ô: effets , fans rien lailler à Bedreddin
Hallan , dont il commanda même
qu’on fe faisît. .

Le nouveau grand Vifîr accompa-
gné d’un grand nombre d’HuiHîers
du Palais, de gens de luftice «Sc d’au-
tres Officiers, ne différa pas de f:
mettre en chemin pour aller exécuter
fa commillion. Un des efclaves de Be-
dreddin Haiïàn qui étoit par bazard
parmi la foule, n’eut, pas plutôt ap-
pris le deflein du Vilîr, qu’il prit les
devans 8: courut en avertir [on maî-
tre. Il le trouva aflis fous le vellibule
de fa maifon , aullî affligé que li [on
pere n’eût fait que de mourir: il fejct-
ta à fes pieds tout“hors d’haleine; 8c
aprèslui avoir baifé le bas de la robe:
Sauvez-vous , Seigneur ,lui dit-il, fau-v
vez-vous promptement. Œ’y a-t-il,
lui demanda Bedreddin en levantla
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feta Œelle nouvelle m’apportes-tu?
Seigneur, répondit-il . il n’y a pas de
rems à perdre. Le Sultan cil: dans une
horrible colere contre vous , 8c on
vient de fa part confifquer tout ce que
vous avez, 8c même le faiiir de votre

performe. 5Le difcours de icet efclave Edele
8c ailèétionne’ mit l’efprit de Bedred-

din HalTan dans une grande perplexi-
té. Mais ne puis-je,dit-il; avoir letems
de rentrerôcde prendreaumoinsquel-
qu’argentôc des pierreriest,“Non , Sei-
gneur , re’ liqua l’efclave; le Grand,
V’ilir fera dans un mornent ici. Partez
tout à l’heure, fauvezwous. Bedred-I
din Haflan fe leva vite du Sofa où il
rift, mir les pieds dans les pabou-g
c ms; 86 après s’être couvert la tête
d’un bout de (a robbe our fe cacher
le vifage, s’enfuit (ans êavoir deiquel
côté il de oit tourner fes pas, pour s’é-

chapper du danger qui le menaçoit.
La premiere penfée qui lui vint, fut
de gagner en diligence la plus pro-
chaine porte de la Ville. Il courut fans
s’arrêter iufqu’au cimetiere public 5 sa

comme la nuit s’approchoit, il réfa-
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lut de l’aller pafier au tombeau de fait
pere. C’étoit un édifice d’allèz gran-

de apparence en forme de dôme, ue
Noureddin Ali avoit fait bâtir de on

i vivant; mais il rencontra en chemin
un Iuif fort riche qui étoit banquier
8C marchand de profeflion. Il reveq
noir d’un lieu où quelqu’affaire l’avoit

ap elle, 8c il s’en retournoit dans la.

.Vi le. neCe juif ayant reconnu Bedreddin,’
s’arrêta 8c le falua fort refpeâzeufe-
ment. En cet endroit le jour venant
à paroître , impofa Glence à Schehera-

zade qui reprit [on difcours la nuit:
fuivante. v ’ ’

«a;XCVII. NUIT.
Ire , dît-elle, le Calife écoutoit
avec beaucoup d’attention le

Grand Viflr Giafar ui continua de
cette maniere: Le juil’
qui le nommoit Ifaack, après avoir

I lalué Bedreddin HaHan, 8c lui avoir

. baifé
, pourfuivit-il,.

î

.-
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baifé la main, lui dit,Seigneur,ofe-
rois-je prendre la liberté de vous de-
mander où vous allez à l’heure qu’il

eü, (cul en apparence, un peu agi-
té ?y a-t-il quelque choie qui Vous
fallè de la peine ? Oui, répondit Be-
dreddin; je me fuis endormietantôt,
86 dans mon fommeil mon pere s’efl:
apparu à moi. Il aVoit le regard ter-
rible, comme s’il eût été dans une
grande colere contre moi. le me fuis
réveillé en furfaut 8c plein d’efïroi,

ôc je fuis parti ailai-tôt pour .venir
faire ma priere fur fon tombeau. Sei-
gneur, reprit le juif, qui ne pouvoit:
pas fgavoir pourquoi Bedreddin Haï-
fan étoit forti de la Ville. Comme le
feu Grand Vifir votre pere-ôc mon
Seigneur d’heurequ mémoire , avoit:
chargé en marchandife pluiieurs VailL
feaux qui (ont encore en“ mer 8c qui
vous appartiennent, ’e vous fupplie:
de m’accorder la préférence fur tout:
autre Marchand. Je fuis en état d’œ-
cheter argent comptant la charge de.
tous vos VaiHèaux ; ô: pour commerI-I
cet, li vous voulez bien m’abaznclonh-
ner celle du premier. qui arriverai

Tom: IL



                                                                     

1 86 Le: nim-ci mué Nuit. I l ,
bon port; je vais vous compter mille
fequins.fje les ai ici dans une bour-
fe, &je uis prêt à vous les livres d” -
vanc’e. En difant cela il tira une» gran- ’

de bourfe qu’il avoit fous [on bras par-
defTous (a robbe,8c la lui montra ca-
chetée de fou cachet.

Bredreddin HalTan dans l’état où il
étoit, challé de chez lui, Sc dépouil-
lé de tout ce qu’il avoit aulmoncle,
regarda la propolition du juif, com-
me une faveur duïCiel. Il ne man«
guet pas de l’accepter avec beaucoup

e joie. Seigneur, lui dit alors le Juif,
vous me donnezidonc pour mille fe-
quins le chargement du premier de
vos VaifTea’ux qui arrivera dans ce
Port20ui ,je vous le vends mille fe-
quins, répondît Bedreddin Hallan,
84 c’ell: une choie faite. Le ;uifauflî-
tôt lui’mit entre les mains a bourfe

de mille fe’qu’i’ns, en s’offrant de les

compter. Bedreddîn lui en épargna.
la peine, en lui difant qu’il s’en oit:
bien à lui. Puifque cela efl: ainfi, re-
prit le Juif, ayez la bonté , Seigneur,
de me donner un mot d’écrit du mar-
ché que nous venons de faire. En di-

av- -,.- - .

01......4
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faut cela, il tira [on écritoire qu’il
avoit à la ceinturegôc après en avoir
pris une petite canne bien taillée pour
écrire, il la lui préfenta avec un mor-
ceau de papier qu’il trouva dans fort

orte-lettres;8c pendant u’il tenoit
e cornet,’Bedreddin Ha. au écrivit;
ces paroles;

Cet l écrit api pour rendre te’moignngp

que Bedreddin Hajfm de Balfmt a ven-
du au Juif]ch , pour lameme de mille
fquihs“ qu’il a reçus , le chargement du

premier dejes Navire: qui aborderzzudam
a! Parti

Bedreddin HaŒan de Balfora:

Après avoir fait’cet écrit , il ledonv

na au juifqui le mit dans; fou porte?
lettres , 86 qui prit enfuite congé de
lui. Pendgnt qu’lfaac pourfuivoit (on:
chemin vers la Ville. Bedrecldîn Hall.
fan continua. le lien vers le tombeau
de (on ’peresNoureddin Ali. En y ar-
rivant, il fe prollerna la. facecontre:
terre; 86 les yeux baignés de larmes ,
il [amis àdéplorer fa mirer-e :Hélas ,

(2.11:
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difoit-il, infortuné Bedreddin , que
vas-tu deveninoù iras-tu chercher un
azile contre l’injulte Prince qui te per-
fe’cute 2n’e’toit-ce pas allez d’être affli-

né de la m’ort d’un pere fi chéri 2 fal-

oit-il que la fortune ajoutât un nou-
veau malheurà mes julles regretsle
demeura long-tenus dans cet état:
mais enfin il [e releva; 8c ayant ap-
puyé fa tête fur le’ fépulçhre de fon

pere, fes douleurs (e renouvellerent
avec plus de violence qu’auparavant,
Sc il ne cella de foupirer 8c de le
plaindre jufqu’à ce que fuccombam:
au fommeil, il leva la tête de delÎus
le fépulchre, Sc s’étendit tout de (on
longfur le pavé où il s’endormit. l

Il goûtoit à peine la douceur du
repos , lorfqu’un Génie qui avoit éta-

bli fa retraite dans ce Cimetiere pen- .
dant le jour, fe dif orant à courir le
monde cette nuit [galon fa coutume,
apperçut ce jeune homme dans le
tombeau de Noureddin Ali. Ily en-
tra; Sc comme Bedreddin étoit cou-
che fur le dos, il fut frappé, ébloui
de l’éclat de fa beauté...... .Lej ut
qui paroilloit ne permit pas à Sche-

Pm---- --...-

f
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herazade de pourfuivre cette hîiloire
cette nuit; mais le lendemain à l’heu-
re ordinaire , elle la continua de cette

forte. ’
aaaaaaaaaaa

XCVIII. NUIT.
Uand le Génie, reprit le Grand

. Vifir Giafar , eut attentive;-
meut conlïdéré Bedreddin Haffan,
il clic en lui-même :Ajuger de cette
créature par (a bonne mine, ce ne
peut-être qu’un Ange du paradis ter-
reflre, que Dieu envoye pour met-
tre le monde en combufliOn par fa
beauté. Enfin, après l’avoir bien re-
gardé,“ s’éleva fort haut: dans l’air,

ou il rencontra par bazard une Fée.
Ils fefaluerenr l’un l’autre; enfuite
il lui dîtzje vous prie de defcendre
avec moi jufqu’au cimetiere où je de-
meure, 86 ie vous ferai voir un pro-
dige de beauté, qui n’eil pas moins
digne de votre admiration que de la
mienne. La Fée y confentit :îls dei.
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cendirent tous deux en un imitant;
86 lorfquïls furent dans le tombeau:
Hé bien, dit le Génie à la Fée en
lui - montrant Bedreddin HafIan,
avez-vous jamais vû un jeune hom-k.
me mieux fait 8c plus beau que ce.-

lui-Ci? 4 iLa Fée examina Bedreddinavec at-
tention;puis (e tournant vers le Gé-.
nie z Je vous avoue , lui répondit-elle,
’u’il cit très-bien fait; mais je viens

ge voir au Caire tout à l’heure un.
objet encore plus merveilleux dont
je vais vous entretenir il vous Voulez
m’écouter. Vous me ferez un très-

rand plailir, répliqua le Génie. Il.
faut douc que vous (çachiez,.repric
.la Fée, car je vais prendre la chofe de v
loin, que le Sultan d’Egypte a un.
Vifir qui le nomme Schemfeddin Mo-.
hammed, 8C qui a une fille âgéed’en-ï 1

viron vingt ans. C’elt la plus belle Sc
la plus parfaite perfonne dont. on ait:
jamais oui parler. Le Sultan , infor-
mé par la voix publique de la beauté
de cettejeune Demoifelle, fit appel- i
Ier le Vilir fon pere un de ces der-
niers jours, ô: lui dit :J’ai appris que

r.“ -.-- -----v ....

h-P’i
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vous avez une Elle à marienj’ai en-
vie de l’époufer; ne voulez-vous pas
bien me l’accorderêLe Vifir qui ne
s’attendoît pas à cette propofition en
fut un peu troublé, mais il n’en fut
pas :e’bloui; ô; au lieu de l’accepter
avec joie, ce que d’autres à fa place
n’auroient pas manqué de faire, il
.répondît au Sultan: Sireje ne fuis pas
.digne de l’honneur que votre Majeüé

me veut faire, 8c je la fupplie très-
humblement de ne pas trouver man?
vais que je m’oppofe à (on deHei’n.
Vous (gavez quej’avois un frere nom-
mé Noureddin Ali,quiavoit comme
moi l’honneur d’être un’de vos Vi-

v- firs. Nous eûmes enfemble une que-
relle qui fut taule qu’il dif atut tout
à coup; &je n’ai point eu efcs nou-
velles depuis ce tems-lâJî ce n’eFt que
j’appris,il y aquatre jours , qu’il ell:
mort à Balfora dans la dignité de
Grand Vifir du Sultan de ce Royau-
me. Il a lame un fils; &comme nous
nous engageâmes autrefois tous deux
à marier nos enfans enfemble, (up-
pofé nous en euŒons, je luis perfusi-
de qu’il cil: mort dans l’intention de
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faire ce mariage. C’elt pourquoi de
mon côté,je voudrois accomplir ma.
promefle, 8c je con-jure votre .Majef-
te’ de me le permettre. Il ya dans
cette Cour beaucou d’autres Sei-
gneurs qui ont des H1 es comme moï,
6c que vous pouvez honorer de votre

alliance. . lLe Sultan d’Egypte fut irrîte’ au der.

nier point contre Schemfeddin Mo-.-
hammed . .. .Scheherazade fe tut en
cet endroit, parce qu’elle vît paroître-

le jour. La nuit fuivante, elle reprit-
le fil de [a narration , 8c dîtau Sultan-

. des Indes, en faifant toujours parler
Je Vilir Giafar au Calife, Haroun Al-

rafchîd. -

XCIX. NUIT.
E Sultan d’Egypte choqué du re-
fusât de la hardîelle du Schem-

feddin Mohammed, luî dît avec un
tranlport de colere qu’il ne put rete-
nir : Efl-ce donc ainfr que vous répon-
dez à la bonté que j’ai de vouloir bien.

m’ab-

l

l
l

l

z
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m’abaiflër jufqu’à faire alliance avec

vous2]e [catirai me venger de la pré-.
férence que vous 0er donner fur moi

ha un autre; 8c je jure que votre fille
n’aura pas d’autre mari quele plus vil

’ 6c le plus malfait de tous mes efcla-
ves. En achevant ces mots, il renvoya
brufq-uement le Villr, qui le retira.
chez lui plein de confulion &cruelâ
lement mortifié.

Aujourd’hui le Sultan a fait venir
un de (es Palfreniers qui efl boflù par.
devant 8c par derriere , 8c laid à faire
peur; 86 après avoir ordonné à Schem-v.

feddin Mohammed de confentir au
mariage de fa fille avec cet affreux)
efclave, il a fait dreilèr 8c ligner le-
contrat par des témoins en [a pr’éfen-
ce : Les préparatifs de ces bizarres nô-
ces font achevés; 8c à l’heure que je
vous parle tous les efclaves des Sei-’
gneurs de la Cour d’Egypte (ont à la;

orte d’un bain , chacun avec un Ham»

eau à la main. Ils attendent que les
Palfrenier boilu qui y en: 8c qui s’y
lave, en forte, pour le mener chez fou

v épo”ufé,qui de fon côté eftde’jacoëHe’e,

ô: habillée. Dans le moment que je
Tomcll.
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fuis partie du Caire , les Dames 35eme?

. blées le difpofoieat à la conduite avec
tous les ornemens nuptiaux dans la.
falle où elle doit recevoir le boira , 86-.
où elle l’attend préfentement. je l’ai
vue ,’ 8: je vous affure qu’on ne peut la

regarder fans admiration. ’
Quand la Fée eut ceHé de parler,

le Génie lui dit : Quoique vous puifé
liez dire , je ne puis me perfuader que,
la beauté de cette fille furpaHe celle
de ce jeune homme. Iepne veux pas
difputer contre vous, répliqua la Fée;
je vous confelle qu’il mériteroit d’é-

poufer la. charmante performe qu’on
deib’ne au boHu;ôc il me (emble que
nous ferions une aâion cligne de nous,
fi nous oppofan’t à l’injuflice du Sultan

d’Egypte,nous pouvions fubftituer ce
jeune hommefâ la place de l’efclavé.
Vous avez railbn , répartit le Génie;
vous ne fçauriez croire combien je
vous fçai bon gré de la penfée qui vous
cit venue :Trompons, j’y confens,la.
vengeance du Sultan d’Egypte; con-
folons un pere affligé, 8c rendons (a.
fille auili heureufe qu’elle fe croit mi- .
férable : je n’oublierai rien pour faire;
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rëuiiir ce projet , 8c je fuis perfuadé
quevous ne vous y épargnerez pas a je
me charge de le porter au Caire , fans
qu’il le réveille , a; je vous laine le foin

de le porter ailleurs quand nous au-
rons exécuté notre entreprife.

Après que la Fée 8c le Génie eurent .
concerté enfemble tout ce qu’ils vou-
loient faire, le Génie enleva douce:
ment Bedreddin, 86 le tranfportant
par l’air d’une viteHe inconcevable , il
alla le pofer à la porte d’un logement
public 66 voifin du bain , d’où le Bollu
étoit prêt de fortir, avec la fuite des.
efclaves qui l’attendoient.

Bedre’ddin HalTan s’étant réveillé ’

en ce moment, fut fort furpris de le
voir au milieu d’une Ville qui lui étoit
inconnue. Il voulut crier pour deman-w
der où il étoit; mais le Génie lui don-
na un petit coup fur l’épaule, 8c l’a-

vertit dene dire mot. Enfuite lui met-
tant un flambeau à la main: Allez, lui
dit-il, melez-vous parmi ces ens que *
vous voyez à la porte de ce ain, ôc ’
marchez avec eux ’ufqu’à ce que vous
entriez dans une alle où l’on va céa
lébrer desnôces. Leinouveau marié,

Rij
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cil: un boiTu que vous recounoîtrez C
aiiëment. Mettez-vous à fa droite en -
entrant , tu des à préfent ouvrez la
boude de (equins que vousav’ez dans l
votre (en: , pour les dillzribuer aux
joueurs d’inflrumens, aux danfeurs 86 l
aux daufeufes dans la marche. Lorfï-
que vous ferez dans la fall’e , ne man-a r
quez pas d’en donner auflî.aux fem-
mes efclaves que vous verrez autour ï
de larmarie’e, quand elles s’approche-u

ront de vous. Mais toutes les fois que
vous mettrez la main dans la boude ,
retirez-la pleine de fequins, a: gar-
dez-vous de les épargner. Faites exac-
tement tout ce que je vous dis avec
une grande préfence d’efprit 5 ne vous
étonnez de rien , ne craignez perfon- ,
ne; Sc vous répofez du relie fur une A
puiHance [apérieure qui en difpofe à. z

H. -.--.-A.- -..z

«14...- A

fun gré. lLe jeune Bedreddin , bien inilruit
de tout ce qu’il avoit à faire , s’avan-

ça vers la porte du bain:la remiere a
choie qu’il fît; fut d’allumer on flamv l
beau à celui d’un efclave’; puis fe mê- ï

lant parmi les autre-s , comme s’il eût - ,
appartenu à quelque Seigneur du Caïn -
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o ConfeiArahsz Î r97
-.:et,“il fer mit en marche ai/ec eux, ô:
.accompagna le 130m1 qui fortit du
bain, «ô: monta fur un cheval de l’é-

-curie du Sultan.
Le-jour.qui parut, impofa filence

:à,;Sc,heh,erazade, qui remit la fuite de
.cettellxiitoire au lendemain. . l

C. N U IT.

L4 zIre, dit-elle, le Viiir Giafar con-
tinuantde-parler au Calife: Be?
du dlin HaHàn, pourfuivit-il, fe trou-
vaut prés des joueurs d’inftrumens,

ldes danfeurs se des daufeufes, qui
.-’mat’choient immédiatement devant

lerBoilu, tiroit de tems en temsdc
la bourfe des poignées demie uins qu’il
leur diIb-ibuoit. Comme il aîfoit les
largelTes avec une grace fans pareille
8C. un air très-obligeant ’, tous ceux

ui les recevoient jettoientles yeux
Pur lui 5’847. dès qu’il-s l’avoient envi-

favé, ils le trouvoient f1 bien fait 8:
H Îaeau, qu’ils ne. pouvoient plus en

n décOurner leurs regards,
R iij
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» 198 Lern’illè &wneNm’â . 
On arriva enfin à la perte-’du-Vilïr-

Schemfecldin Mohammed, oncle” de
Bedreddin Hum , qui étoit bien
e’loi né de s’imaginer que (on neveu
fût 1 près de’lui. Des Huiiiiers, pour
empêcher laniconfufion , arrêteren’t:
tous les efclaves qui portoient- des
flambeaux, 86 ne voulurent pas les
Jaifler entrer. Ils repouHei-enc même
.Bedreddin HafÏ’an; mais les Joueurs
d’inürumens, pour qui la, porte étoit
ouverte , s’arrêterenc en proteûanc

” qu’ils ’n’entreroient fias . il en? ne le

lauroit entrer avec eux.” elln’èiï pas

du nombre des efclaves, difoient-ils,
il n’y a qu’à le regarder pour en être
perfuadé. C’eil: fans cloute un jeune
étranger qui veut voir paricurioûré
les cérémonies que l’en obferve aux

, vnôces en cette Ville. En dilànt cela,
i ils le mirent au milieu d’eux; 8c le li-

rcnt entrer mal ré les HuiHîers. Ils
lui Ôterent fon’ gambeawqu’filsïdon-

nerent au premier qui (e préfenta; 8c
après l’aVoir introduit-dans la ISalle’,
ils le plaèerent âila droiteldu’ BoiTu,
,qui s’aliit fur un trône nmgnifiaËuC-
ment orné près de la fille du, :Vi me

4.-; .-,. P...
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A On la VOYOÎt parée de tous fe-
atours; mais il paroilibit: fur [on vifs.-
ge une Ian ueur, ou lûrôt une Kif;
telle morte le , donti- n’étoir pas dif-
ficile de deviner la caufe, en voyant
à côté d’elleun mari fi difïorme 85

il peu digne de (on amour. Le trône
de ces é ouxii mal affortis étoit au
milieu dEun fofa. Les femmes des
Emirs, des Vilirs, des OHîciei-s de la
chambre du Sultan, 8c pluûeursauo
,tres Dames de la Cour 8c de la Ville,

a étoient aflîfes de chaque côté un peu
plus bas, chacune felon’fon rang,&
81 toutes habillées d’une manier-e il
avantageufe 8c li riche, que c’étoir un
fpeâaclc. grès-agréable a voir. Elles
tenoient’de grandes bougies allu-

mees. aLorfqu’elles virent entrer Bedred-
.din HaEan, elles.jetterent les yeux
fur luisék admirant fa taillc,fon.air,
nôc la beauté de [on vifagc, elles ne
pouvoient le lamât de le regarder.
Quand il fut aliîs, il n’y en eut pas
une ui ne quittât fa place pour s’ap-.
proc cr de lui ô: le confidc’rer de plus
près; a: il n’y en eut gueres qui en le».
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retirant“ pour aller reprendreleurs
places, ne fei [matifient agitées. d’un

tendre mouvement. i
La. difFéœnce qu’il y avoir entre

Bedreddîn I-Iaffan 8c le Palfrenier
BolTu dont la figure faifoît horreur,
excita des murmures dans l’AlTem-
blée. C’efl à ce beau jeune homme ,

i s’écrierent les Dames, qu’il faut don-
nernotre époufée,8c non pas à ce vi-
lain Bolïu. Elles n’en demeurerent
pas là.;’elles oferent faire des impré-
cations contre le Sultan 3 qui abufant
de fun pouvoir abfolu, unîfioitlalai-
deur avec la. beauté. Elles charge-
rent auflî d’injures le Boiru, 8c lui
firent perdre contenanceqræu. îmnd
plaifir des S.pe&ateurs,dontles niées
interrompirent pour quelquestems
la fymphonie qui re faifoit entendre
dans la Salle. “A la fin, les joueurs
,d’inftrumenso recommencerent leurs
concerts ,66 les femmes qui avoient
habilléla mariée s’approcherent d’el-

le.
En prononçant ces dernieres pa-

roles ,V Scheherazade remarqua. qu’il
fioit jour“.lEllel garda-auHî-tôt le fiv-

’
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’Iënce; 6c la nuit fuivante, elle reprît
aînfï [on difcours.

La un! unie’me à la un! deux?!-
n: Nuit font employée: dans [Origi-
ml il; defm’ption de [cpt robber é’ de

jëptpfaruresïdêft’rentn, dont la Il:
“ . tf7 Sch’eynfeddin Mohammed; and
gaz au [on de: Injlmmem. Comme ça.
té defcription ne m’a point pu“ agric-
blc , (à que d’ailleurs (Il: ejI accom-
fagm’e de qui; , qui ont il la ce?!”
[un hanté en Arabe . mais que les
Franfkois ne pourroient goûter, je n’ai
pas jag! à propos de traduire ce: Jeux
Nuits. ’

Æ%%%%Æ%%Æ%ëêè

 CIIL NUIT
. Ire, dît Scheherazade au Sul-

tan’des Indes , votre Majefté n’a.
pagoublîc’ que c’ePc le Grand Vifîr ’

Gîafar qui parle au Calife Haroun
Alrafchid. A chaque fois, pourri-nib
Avis-il , que  la nouvelle mariée chan-



                                                                     

la; 1,020211! â-meNuih
geai: d’habit, elle fe levoit de fa plaf-
ce; 8c fuivie de (es femmes, palI’oi:
devant le BolÏu fans daigner le “re-
garder, 8c alloit fe préfenter devant
Bedreddîn Haflan pour le montrer
â lui dans fes nouveaux atours. Alors
Bedr-eddin HalTan fuîvant l’inflruc-
tion qu’il avoit reçue duGénie, ne
manquoit pas de mettre la main dans’

fa bourfe, 8c d’en tirer des poignées
i defequinsl qu’il difh’ibuoit aux fem-

mes qui, aCCompagnoient la. mariée.
Il n’oublioit pas les joueurs 85’ les
daufeurs, il leur en iettoit aullî. (l’ég-

toit un plailîr de voir comme ils le
pouffoient les uns les autres. pou;
en amaffer; ils lui en témoigneren;
de la (reconnoilTance,.8c lui mat-
“quoîent par lignes qu’ils vouloient
que la jeune époufe fût: pour lui 85
non pas pour le Boflîi. Les Femmes
qui étoient autour d’elle luî’difoienc
la même. chefs, 8c ne fe’foucîoîent
guere d’être entendues du BofÎu,à
qui elles faifoienc mille nielles; ce
qui divertilïoit fort tous les fpcâza-
-teurs.

a - Lorfque la cérémoniede çhanget



                                                                     

’k Ïcont’e: Aider”. î . 16:3,
ë 7-d!hab’îc*tant de fois fur achevée, les
z lioueurs’. d’inflrumens cellèrenc de

jouer: 8C (e retireren: en faîfant fî-
gne a Bedreddîn HalTan de demeu-

-rer. Les Dames firent la même chofe
“enfer retiranbaprès euxavec tous
.ceux qui-h’étoient pas de la malfon.
-La’»mariée entra dans un cabinet où

Tes femmes la fuivirent pour la des-
habiller, 8c il ne refla plus dans la.
ASalle que le Palfrenîer bollu, Bedred-
-din Hallànôc quel ues doinefliques.
le Boffu ùi en mêloit furieufemerit:
à Bedred in qui lui faifoit ombra;
’ge , le regarda de travers , 8c lui dît:
En: .toi , qu’attens-tu? ourquoi ne te
rentes-tu pas com me es autres, mar-
eche. ’Cômme Bedreddîn n’avoir au-

Tcun prétexte our. demeurer-là, il
“forât allez am arrallé de fa’perfon.
neçmais il n’étoîc pas hors du veflî.
bule, que le Génie 8c la Fée le pré«

’fenterene’. à’lluî, 8c l’arrêterent. Où

’“allez-vous, lui dit le Génie,demeu-
(rez; le BolTu n’efk plus dans la Sal-
le,ïil” en CH: forti pour quelque be-
»foin : Vous nlavez qu’à y rentrer 86
Wous introduire dahsxla chambre de



                                                                     

lm. Le: mille &aneNm’f.
.la mariée. Lorfque vous ferez feu!
avec elle , dites-lui hardiment que
vous êtes [on mari: ue l’intention
du Sultan a été de e« divertir du
BoHu; 8c que pour appaifer ce mari
prétendu, vous lui avez fait apprê-
ter un bon plat de crème dans [on
écurîeæDitesvlui lâ-defTus tout ce qui
vous viendra dans l’efprit pour la per-
fuader. Etant fait comme vous (êtes
cela ne fera pas dichile; 8c elle fera.-
ravie d’avoir été trompée li. agréable-

;ment : cependant nous allons donner
“ordre que le Boflu ne rentre, 6c ne
vous empêche de pafièr la nuit avec
“votreépoufe; car c’eit la vôtreiôc non

pas la fienne. L. ’ En
. Pendantque le Génie entoura,-
geoit ainli Bedreddin ô; l’inltruifoit

;de ce qu’il devoit faire, leBolTu étoit
véritablement forti de la» Salle; Le
,Génie s’introduilît où il étoit, prit
[la figure d’un gros chatnoir, 86 fe
mit à miauler d’une maniere éîoœ
ventable. Le boHu cria après le c lat,
8c fra p9. des mains pour le fairefuir;
mais le chat au lieu de re retirer, fe
roidir. fur fes pattes, (lit briller de;

!
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yeux enflammés, 86 regarda âcrement
le Bonn: en miaulant plus fort qu’au-
paravant , 86 en grandiffant de manie. .
re qu’il parut bien-tôt gros comme un
ânon. Le boilu à cet objet voulut
crier au fecours; mais la frayeur l’a-
voir tellement faifi, qu’il demeura la.
bouche ouverte fans pouvoir proférer -
une parole.’Pour ne lui pas donner
de relâche, le Génie fe changea à Fini;
tant en un puifTant Buffle , 8c fous cet-
te forme, lui cria d’un voix qui re-
doubla (a peur:Vilain boHu. A ces
mots l’effrayé Palfrenier (e laîfla toma ’

ber fur le pavé,8c fe œuvrant la tête de a
fa Arobbe pour ne pas ’voir cette bête
effroyable, lui répondît en tremblant:
Prince Souverain desÀBuŒes , que de- ’
mandez-vous de moi 2 Malheurâtoi, g
lui répartît le Génie; tu as la témé-
rité d’ofer te marier avec ma maî-
treH”e2 Eh Seigneur, dit le Boflu,je
vous fuppliei de me ardonner: fi je
fuis criminel ce n’e que par igno- ,
rance a i6 ne [cavois pas que cette Da-
me eût un Enfile pour amant: com-
mandez-moi ce qu’il vous plaira, je
v0us jure queje fuis prêt à vous obéir. T
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Par la mort“, répliqua le Géniesfi tu P
(ors. d’ici, ou que tu ne gardes pas le
filence jufqu’â ce que le Soleil [e le-
vézfi tu dis le moindre mot, je t’é-
crafcrai la tête. Alors, je te permets t
de fortir de cette maifon 5 mais ’e (on .
donne de te retirer bien vite ans req
garder derriere toi z Sc fi tuas l’audace
d’y revenir, il t’en coûtera-la vie. En
achevant ces paroles,’le Génie (e
transforma en homme, prit le boHu
par les pieds; a: a rès l’avoir levé la
tête en’bas contre e mur; li tu branfl
les, ajouta-t-il, avant que le Soleil
foit levé, comme 16 te l’ai déja dit,

je te reprendrai par les pieds 86 te
callerai la tête en mille piecés con-
tre cette muraille.

Pour revenir à Bedreddin Haffan; g
encouragé par le Génie , 8C par la ré-
fence de la Fée, il étoit rentré ans
la Salle 8c s’étoit coulé dans la cham.
bre nuptiale, où il s’alliten attendant:
le [acces de [on avantnre : Au bout“
de quelque tems la mariée arriva,
conduite ar une bonne vieille, qui
s’arrêtait la porte, exhortant le ma- -
ri à bien faire (on devoir. fans re:

l

l

4

l

l

Il“

l
r

l
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garder f1 c’étoit le boiTu ou un autre; ,

après quoi elle la ferma 8: [e reti-

ra. .ce La jeune époufe fut extrêmemena
furpriiè de voir au lieu du boira , Ber-
dreddin HaiTan qui le préfenta â elle
de la meilleure grace du monde. Hé;
quoi, mon cher ami ,lui dit-elle; vous
êtes ici à l’heure qu’il cil a il faut donc

que vous foyez camarade de mon ma-
ri. Non, Madame, répondît Bedred-
clin , je fuis d’une autre condition
que ce vilain boiÎu. Mais, repit-elle,
vous ne prenez pas garde que vous“
parlez mal de mon époux. Lui, vo-
tre époux , Madame , reparcir-t-ils
Pouvez-Vous conferver li long-rems
cette penfée E ferrez de votre erreur :
tant de beautés ne feront pas (ami-v.
fiées au plus méprifable de tous les
hommes. C’en: moi, Madame , qui
fuis l’heureux mortel [à qui elles [ont
refervées Le Sultan a voulu (e diver-
tir, en faifant cette fupercherie au
Viür votre perve, a: il m’a choifî pour
votre véritable époux. Vous avec pû
remarquer combien les Dames, les
Joueurs d’inih’umens , les dâanfeurs,

q .



                                                                     

“5.08 Le: mille à”: Nuit.
vos femmes , 8c tous les gens de votre
maifon f6 font réjouis de cette co-
médie z Nous avons renvoyé le mal-
heureux boflu qui mangea l’heure
qu’il CR un plat de crème dans (on
écurie, 8C vous pouvez compter que
jamais il ne paroîtra devant vos beaux

yeux. « .A ce difcours, la fille du Viiîr , qui
étoit entrée plus morte que vive dans
la chambre nuptiale, chan ea de vî-
fa e , prit un air gai , qui a rendit:
fi îelle que Bebreddin en fut char-
mé. Je ne m’attendois pas, lui dit--
elle, à une furprifc f1 agréable, 8c je
m’étois déja condamné à être mal-

heureufe tout le relie de ma vie. Mais
mon bonheur cil d’autant plus grand,
que je vais oEéder en vous un hom-
me digne e ma tendrefÏe. En difanc
cela, elle acheva de [e déshabiller,
.8c (e mit au lit. De [on côté, Beà
direddin Hafian ravi de fe voir poil
kifent de tant de charmes, fe désha-
billa promptement. Il mit Ion habit
fui: un liégé 8c fur la bourfe que le
juif lui avoit donnée, laquelle étoit
encore pleine, malgrétout ce qu’il

- 94’
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l En IVOlt tiré. Il ôta aullî fou turban,
rpour en prendre. un.de nuit qu’on
avoit préparé pour le boKu; 8c il al-
îla fefcou’cheren-chemife «Sc en ca-
leçon *. Le caleçon étoit de fatin
bleus: attaché avec un cordon tilTu
d’or. I r 1 :

L’AUrorïe qui (e falloir voir obli-
gea Scheherazade à s’arrêter; La nuit
(minute-“ayant été réveillée à l’heure

ordinaire, elle’ reprit le El de cette
Hiüoire (Sc la continua dans ces
termes,

ème-wewwwwewwæ

L “Orfque; les deux: amans re fiv-
rent endormis , pourfuîvic. le
;Gfancl Vilîr Giafar, le Génie, quil
avoir rejoint la Fée, lui dit qu’il étoit
.tems. d’achever. ce qu’ils. avoient Il?
bien Commencé 8C conduit: jufqu’a-
lors. Ne nous laironspas furprcndrc,,
. * Tous les Orientauxz.eoucllem en caleçon,
’8: cette circonüauce e11. néceHàire pour. la.

faire, r .Tome HI
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2 to Luna”: é“ une Nuit.
aiouta-t-il, par le jour qui paroîtra
.bien-tôtgallcz ô; enlevez lejeune hom-
,nxe fans l’éveille’r. v - .

La Fée le rendit dans la chambre
des amans qui dormoient profondé-
ment , enleva Bedreddin Haflan dans
l’état où il étoit, c’elt-à-dire,en che-

mife 36 en caleçon; 5c rvolant avec
le Génie d’une viteHe merveilleufe5
jufqu’â la porte de Damas en Syrie;u
ils y arriverent précifément dans le
rems que les Minimes dÇWOÏquéCS
frépole’s pour cette foné’tionvappçl-A

016m2 le peuple à haute voix à la pne-
re de la pointe du iOLir;.lLaÏFée nori
doucement à terre Bedreddin , 8c le
lailTant près de la porte s’éloigne! avec
le Génie.
t ,On ouvrît la porte de la Ville,’&
les gens qui s’étaientdéia afÎemblés

en grand nombre pour fortin”; furette
extrêmement furpris de voir Bcdreda
dit) Haflan étendu par terre, en chea
mile ô: en caleçon. L’un difoit:il a.
tellement été prellé de fortir déchez

t [a maîtrelle, qu’il n’a pas leu le rems

de s’habiller. Voyez un peutdifoit
l’autre, à quels accidens on cit expofç’,
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“ Contes Araben “ i 2T1”
. il” aura pailélune bonne partie de la.

nuit à boire avec fes amis; il le fera.
enyvré, fera forti enfaîte pour quel-

ue néceflité 5 8: au lieu de rentrer , il
ers. venu jurqu’ici fans fgavoir ce

qu’il faifoit , 8; le fonimeil l’y aura fur--

pris. D’autres en parloient autrement.
8c perfonne-ne pouvoit deviner par
quelle avanture il [e trouvoit-là. Un

etit vent qui commençoit alors à
goulier, leva fa chemife , 6c lama voir
fa poitrine qui étoit plus blanche quet
la neige. Ils furent tous “tellement
étonnés de cette blancheur, qu’ils fi-

rent un cri d’admiration .ui réveilla
le jeune homme. Sa furpri e ne fut pas
moins grande que la leur de fe voir à
la porte d’une Ville oùil n’étoit ja-
mais venu, 8c environné d’une foule
de gens qui le coniîdéroient avec at-“
.tention. Meflîeurs, leur dit-il, appre-
nez-moi de grace où je fuis , 8c ce que:
vous fouhaÎtez de moi. L’un dîme

“ .tr’euxqïlrit layai-ola 8c lui répondit: r
Jeune opimeuon vient d’ouvrirtla“
portedeïcet-t’e Ville,l& en flattant
nous vous avons trouvé couché ici?
51ans l’état où vous voilà. Nous noirs

. Q f



                                                                     

2 I a . Lesn’mzllle (54 une Nuit. .
ibmmes arrêtés à vous regarder: EH?
ce que vous avez paire ici la nuitE’Et
(gavez-vous bien que vous êtes à une
des portes de Damas e A une des por-
tes de Damas, répliqua Bedreddirrr
Vous vous mocquez de moi: En me
couchant cette nuit j’étais au Caire;
A ces mots , quelques-tins touchés de
compaflion dirent que c’ëtoit dom-
mage qu’un ieune homme il bien-fait
eût perdu l’efprit , .ôc ils paHerent leur

’ Chemin.

Mon Fils, lui dit unwbon vieillard,
vous n’y penfez pas; puifquevous êtes
ce matin à Damas, comment pouviez-
vmis être hier au foir au Caire? cela
ne peut pas être. Cela cil: pourtant
“très-vrai, répartit Bedreddin’; 8e je
’vousjure même queje pailaitoute la.
journée“ d’hier à Balfora’. A peine eut;

il achevé ces paroles que tout le mon-
de fit un grand éclat de rire, 86 fe mit
à crier: C’eilrlun, fou, c’eft un fou.-
Qgel’que’s r-v uns néanmoins le plai-

gnoient à caufe de [a] jeunefie; 8c un
homme de la compagnie lui dit : Mon
fils, il faut que vous ayez perdu la
raifon; vous ne fongez pas â’ce que



                                                                     

. Contes Arabes. . z rvous dîtes. El’t-il poflîble’qu’un hom-

“me foi: le jour à Balfora, la nuit au
Caire , 8c le matin à DamaseVous
n’êtes pas fans doute bien éveilléè

rappellez vos efprits. Ce que je dis,
“re rît Bedrcddin Hafïan, efl fi veri-
ta le , qu’hier au foîr j’ai été marié

dans la Ville du Caire. Tous ceux qui
avoient ri auparavant, tedoublereni:
leurs ris à ce difcours. Prenez-y bien
garde, lui dit la même erfonne qui
venoit de lui parler, il aut que vous
ayez rêvé tout cela, 8c que’cetteîllu-

fion. vous foit refte’e dans refont-Je
“fçai bien ce que je dis, répondit le
jeune homme : dîtes moi vous même,
comment il ef’c poflîble queje fois allé

en fonge au Caire, où je fuis perfuadé
que j’ai été efl’eéh’vement 5 où, l’on a.

Par lept fois amené devant moi mon
e oufe parée d’un nouvel habillement
cbaque fois 5 8c où enfin j’ai vû un af-
freux bolÎu qu’on prétendoit lui don-

ner. Apprenez-moi encore ce (Lue font
devenus ma robbe, mon tut an, 8c
la bourfe de fequins que j’avois au

Caire. ..ngiqu’il affurât que toutes ces cho-



                                                                     

i x 4. Le: milleeiér un: Nuit.
(es étoient réelles,- les perfonnes qui
l’écoutoient n’en firent que rire; ce
qui le troubla de forte qu’il ne [ça-
yoit plus lui-même cequ’il devoit pen-
fer de tout ce qui lui étoit arrivé.

. Lejour qui commenîîoitâ éclairer
l’appartement de Scha riar, impofa
filence à Scheherazade, qui continua.
ainlî fou reçu: le lendemain.

ëràèaæææèæwâ.

4C.V. NUIT-.1. “

, Ire, dit-elle, après que Bedred.
clin Hafian (e fur opiniâtre à fou-

tenir ne tout ce qu’il avoit dit étoit
véritaîole, il (e leva pour entrer dans
la Ville , 84 tout le monde le fuivit en
criant : C’ei’c un fou, c’ell: un fou. A ces

cris, les uns mireur la tête aux fenêé
nes, les autres le préfenrerenr à leur;
portes;&: d’autres fejoignant à ceux

.quienvironnoient Bedreddin,crioîent
comme eux: c*e& un fou, fans (“gavoit
dequoi il s’agiüoît. Dans l’embarras

où croit cejeune homme, il arriva de,-
yant 1a maifon d’un PâtifIier qui qu-
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Conte: Krak“, “ Dz I?
. vroit (a boutique, 8c il entra dedans

pour [e dérober aux huées du. peuple

quilefuivoit. - i “ I vGePâtiHîeravoitétéautrefoisCheï
d’une troupe d’A rabes vagabonds qui
détroullioient les caravanes; ô: quoi-
qu’il fût venu s’établir à Damas , où

il ne donnoit aucun fujet de plainte
contre lui“, il ne lallÏoitVPas d’être l
craint de tous ceux qui le connoiiï
fuient. Oeil pourquoi des le premier
regard qu’il jetta fur la populace qui
Inivoit Bed-reddin ,il la dillipa. Le Pâ-
tiHicr VOyantqu’il n’y’avroit plus pet?

fonne, fit pluiieurs queilions’ aujeune
homme; il lui demanda qui il étoit 8C
ce qui l’avoir amené à Damas. Bedred-

din Haflan ne lui cacha ni fa naillan-
ce, ni la mort du Grand Viiîr’fon pe.
re:il lui contaenfuite de quelle manie-
reilétoit forti de Balfora, &comment
après s’être endermî la nuit précéden-

te furle tombeau de fou pere, il s’était
trouvé à (on réveil au Caire, où il
avoit époufe’ une Dame. Enfin; il lui.
marqua la furprife où» il étoit de (e
voir-â Damas fans pouvoir compren-J
me toutes ces merveilles. ’



                                                                     

: 1 6 La mille é’ une Nuit.
A Votre liiftoire cit des plus furpreï

nautes, lui dit le Pâtiflier; mais avons
voulez fuivre mon confeil , vous ne
ferez confidence à; performe de tou-
tes les choies que vous venez de me
dire, 8c vous attendrez patiemment

ne le Ciel daigne finir les difgra“ces
dont il permetlclue vous (oyez affli-
gé. Vousn’avez qu’à demeurer avec
moiju-fqu’à Ce rems-là; 5C comme je
n’ai pas d’enfans , je fuis prêt â’r vous

reconoître pourmonHls,fi vous y con-
fentezg. Après que je vous aurai adop-e
té, vous irez librement par la ville,
6C vous ne ferez plusexpofe aux im-
fultes de la populaacei, l h

Œoique cette adoption ne Fit pas
honneur au fils d’un Grand Viiir, Be;
dreddin ne la-ilIa pas d’accepter, la
propolition ClerâtÎllÎer, jugeant Bien
que c’etoit le meilleur parti qu’il des
voit prendre dans la fituation où étoit
[a fortune. Le Pâtilliet le fit habiller,
prit des témoins ,86 alla déclarer dea-
vant un Cadis qu’il le reconnaiilbîb
pour fou fils : Après quoi Bedred4-
diu demeura chez lui tous le fîmple
nom de Haflan , 6c appritla pâtiIÏei-ie;

Pen-



                                                                     

Conte! Q1745“; “î 11 7
.-î13çnd4.nt.que cela (a airoit à Da-r
mua 611e de Schemfe din Moham-
med fc réveilla; Sana trouvant pas .
âefirçddînï auprès.’d’elle , crut qu’il

arrêtoit levé fans vouloir interrompre
Ion r os, 8; qu’il reviendroit bien-
tôt. E le attendoit font retour, [orf-
que le Vifîr Schemfeddin Moham-
mçd fonjper’e; ,vîürment touché de
J’afftomiqu’il croyoîtavoir reçu du,

Sultan! dÎEgypte ,.vînt frapper à la
.porteî de for) appartement, réfolu de
. laurer avec elle (a trifte deftînée. Il
( Ïgppdlæpax’fonnpm 5 86 ellenfeuc pas
.pl’ûtôt çnœndufa voix,.;qu’clle (e lem

pur-,lui,.allcr.’ouyrir la porte. -Elle
V ui baifaglamainfôc le reçut; d’un ait
f1 fatisfait, que le ViGr0quî5’attendoîl:
à la, trouver baignée de pleurs 8c aufîî
affligée. quillai, en “fut extrêmement:
furprîsu Malbcu-rcufe.,’ laidit-iken cc.-

165654 sikhe aipûque tu panois de:
vaut moi-J? AptésjlîaŒ-Cux factif-1c:
que tu Viens de.confom’mer, peuxa

. :tupm’ogiïrimlnzvifageü cOnmnt? a . J

Schehetaz-adeutcüa de patricien
,cctgendroit , pante qüèJe-îjburpa-
«tut. :La nuita fuivantct 5,.qu râpât

” Tm: Il,



                                                                     

“a. r8 Les’ml’llÉ-â- kmNuit. I

fou difcours, &dit au Sultan des In-

dcs’ , . .L ’r. full,

c V I. N U111“; “

f Ire, Je Grand ËVifîr ’Gîàfar çorll-
rimant de ïèaCOnter l’hiflioî’re;clè

Bedreddjnz lHaIHan L-Quaxàc’l la
.lvelle mariée , pourfuivit-il ’,’ ’vîtî’que

Ion père. lui reprochoit 13»le le qu’elle
faifoit pafo’lcreë, clleluî’dineîgneunî,

ne mè fàÎtèS:-pOÎnË,de- race; amuï;-
- prochçlîjipiuüçàc’ëù’çà ’asÏlfcjbq-Huf,

que je détÇlÏcplus-que amorti; ce
n’ell pas Ce mçnllre ’ ue j’aîi époufc’:

rom-le monde lui: ait tant de cen-
fuliozngrqu’il a été l contralncde ç’àllèr

cacherl,&lda “faire’placc âÎ un“ - ië,u:1e

homme charmant, qui eü’ïmonï-“vé-

uritable mari; Qu’elle; fâblç me cob-

rez-vous , interrompit brufquemcnt
Schemfeddin Mohammed» ærŒoi , le

“ JboHulnfav pas couché ’c’et’tç nuit aime

vous a Nui: , Seigneurggrgépoüèlîrëelle,
- je n’ai point; couché’âveç d’ami; peps
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Conte: rinker. p z x 9
(onue qu’avec le jeune homme dont
vie-vous parle , qui a de gros yeux, 8c
de rands fourcils noirs. A ces aro-
les e Viiîr perdit patience, 8c [E mit
dans une furieufe colere contre fa.
fille: Ah, méchante, lui dit-il, vou-
lez-vous me faire perdre l’efprit par
le difcours que vous me tenez. Oeil:
vous , mon, pere v, repartit-elle , qui
me faites perdre l’efpritâmoimiême
par votre incrédulité. Il n’ait donc
v as vrai , répliqua le Viiîr que le
dru . Hé, lamons-là le boilu,

interrompît-elle avec précipitation; »
mauditfoit le boqu a entendrai-je tou-
jours parler du boiTu ?Je vous le Fée-i
pete“encore, mon pere , ajouta-t-elle,,
je n’ai point paiTé la nuit aveclui,
mais avec le cher époux que ie vous
.dis,.& qui ne doit pas être loin d’i-
c1.

- ’Schemfeddin .Mohamm’ed foral:
our l’aller chercher: mais au lieu de I
e trouver, il fut dans une furprifc

Extrême de“. rencontrer le boira qui
avoit latêteen bas, les pieds en haut,
dans l’a même li-tuationioù l’avoir-mis

1e Génie..QJe veut dire cela, lui dite

v T i



                                                                     

a 20 Le: mille à une Nuit.
il? ui vous a mis en .cet état? Le
holà reconnoîfÎant le Viiir, lui ré-
pondit: Ah, ah! c’eft donc vous qui
çvouliez- me donner en mariage la
maîtrelle d’un BufÏlc,l’amoureufe d’un

.vilain Génie a je ne ferai pas votre
-duppe , .8: vous ne m’y attraperez

pas, a a.I. Scheherazade en étoit-lâ,lorfqu’e1-
Je apperçut la premiere lumiere du
jour;qu’oiqu’il n’y eût pas long-tems

qu’elle parlât , elle n’en dit as dan

lvantage cette nuit. Le Jeu main,
elle reprît a’inli la fuite de fa nar-
ration , 8; dit au Sultan Edesznv
des. ’ I ’ ’
’Ææàæææ&à**æüæ
t

’C V. I I... :N U215

S “Ire, le Grahd Vilî’r Giafar potir-
fuivant fou hîltoirec S.c’hemzfevd-r

din . Mohammed , continua-t-il , crut
que le bolÎu extravaguoit quand il
l’entendoit parler, de cettefotte; a: il
lui ,dît: ôtez-voustde la pmettez-vpus’
fur vos pledS. Je men gardera: bien) .l

M-whm , M

F.



                                                                     

Conte: 11715:1. ’ z z, r.
répartit le boiTu , à moins que le Sofeil
,ne’foit levé. Sçachei qu’étant venu ici

hier au foir, il parut tout à coup de-
vant moi un chat noir, qui devint in-
feniiblement gros comme un Buffle;
je n’ai pas oublié ce qu’il me dit : c’en:

ourquoî allez à vos affaires 8: me
aiHez ici. Le Viiir, au lieu de fe re-

-tirer, prit le boflu par les pieds, 8C
l’obligea de fe relever. Cela étant fait,

le boira fortit en courant de toute
[a force fans regarder derriere lui:
il fe rendit au Palais, f6 fit préfen-
.ter au Sultan d’Egypte , 8: lediver-

Ï rit fort en lui racontant le traitement
que lui avoit fait le Génie.

Schemfeddin Mohammed retour-
na dans la chambre de (a fille, plus,
étonné 86 plus incertain qu’aupara-
vant de ce qu’il vouloit fçavoir. Hé
bien , fille abniée, lui dit-il , ne pou-
vez-vous m’éclaircir davantage fur.
une avanture qui me rend interdit 85
confus a Seigneur , lui répondit-elle ,
je ne puis vous apprendre autre choie
que ce que j’ai déja eu l’honneur de

vous dire. Mais voici, ajouta-t-elle,
l’habillement de mon époux qu’il aï

T il]



                                                                     

“2 z a; Le: mille. à une Nuit.
lauré fur cette chaife, il vous dorme-Â
ra peut-eue l’éclaircillement ue vous
cherchez. En difant’ces parc es, elle
préfenta le turban de Bedreddin au
Vilîr, qui le prit; 6c qui après l’avoir
bien examiné de tous côtés; je le
prendrois, dit-il, pour un turban de r
Vilir, s’il n’e’toitàla mode de Mouf-

foul *;mais s’appercevant qu’il avoit
, quelque chofe de coufu entre ’étofFe
rô; la doublure, il demandant des ci-d
Eaux 5 étayant découfu , il trouva un
papier plié. C’étoit le cahier que Nou-

reddin Ali avoit donné en mourant
à Bedreddin (on fils, qui l’avoit cao
’cht’: en cet endroit pour le. mieux
tonfa-ver. Schemfeddin Mohammed
ayant ouvert le cahier, reconnut le
caraétere de Ton frere Noureddin
Ali, se lut ce titre ; Pour moujik Be-
dnddin Ham»). Avant qu’il pût faire
fes réflexions, (a lille lui mit entre
les mains la bourre qu’elle avoit trouA
vée fous l’habit. Il l’ouvrît aullî, 8c

* La Ville de Mouffoul en dans la Mê-I
(opotaniie , bâtie vis-à-vis de l’ancienne N i-

nive. I I - ’ l

un.



                                                                     

En”!!! 19%,“. z .2 a
elle étoit tempÏîè de fequîns , comme

je l’ai .déja..dit 5, ear kmalgré les lar-
ge’fresque eBedreddin HafÎan avoit
taites., elle et i; toujours demeurée
pleine p’ar 4&5 (gins du Génie Satie la
Fée. Il lut ces mots fur l’étiquette de
p boude :tMg’liçJûquim tfparttm’gm au

Juif Ifuc’; 8c ceux-ci au deffus, que
le juif avoit écrits avant que defe
fe’ .arer de Bedreddin HaiÎan : Livrtz
à. ,qdreddinv [-1th1» par le ichzrgemtnt
gu’ilm’c vendu du premier 4101/ 41’ aux

gazant cèdezèqntgppygenu à ouad-
din Ali fan par: d’heureu/E- mimi”,
larfqu’il aura abordé en ce Port. Il n’eut
pas achevé .cettelec’ture qu’il; futur)
grand cri, a; s’évanouit.“ ’ ,
.; ’Scheherazgde . vouloit. continuer,
mais le jourparut; 8c le Sultan des
indes [e leva , réfolu d’entendre la.
fuite de. atte 5hiRojre.
.1“ . v.1.1 97 I; tu un;

L

’ “m;
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.. . a: 14 V Leimëliâïâ? kifeîyqig, b e

W2 Il. 0351.1 I... NU); T.: .

,.) r, i.4 E lendemain Scheherazadve ayant:
repris “la parole, dira SCHahria’r:

Sire , le .Viiîr Schemfeddin Moham-
med étant revenu de ’an évanouîIÎe;
ment par le’feeourâ “die- fa» Elle’ôe de“:

femmes ïqu’elieanitïappeliëes :aMâ.
tiller, -dic-il;1në*vuus xtétarant? pas “de
l’accident’qui vient de n1*a’rriver. La.

mure en en: telle g, qu’à peine y polir;
rezïv’loiis’ apurer-foi; îCet-i époux qui

a paire la nuîÇ gravons ëÏÏW’otr’è
[inJe(fiiêëléïNèureddinkAlîgbarbil-
le fe’qllînsqüi rom: 32mg cette bourfè”,

me font- foui/enir; de. la querelle que
feus avec ce cher- frere; c’efbfans dou-
te le préfenc de nôce qu’il vous fait.
Dieu fait loué de toutes chofes, 86
particulierementjtde cette avanture
merveilleufe quimbntreü bien fa puif-
lance. Il regarda enfuîte l’écriture de
[on frere, 8c la baifa plufieurs fois en

a vcrfançune grande abondance de lar.
Iiu La



                                                                     

Conté! 21216233“ i ’ 25.f-

ïnëisQQue ne“ puis-“je, difoit-il, aule
bien ouelj’e vois ces traits qui me cau-
ïfent tant de joie, voir ici Noured-
’din lui-mèmes: me réconcilier avec

41211111: leîc’a’h’icr’dlun bout à l’autre:

fini trouva îesi’cfaïiesi rie-l’arrivée de

Ton frere à“ Bàlfo’rafde [on mariage,de

la naiIÎance de Bedreddin Hailangôc
loi-fqu“après’ avoir confronté à ces

“dates celle-516e [On mariage 8c de la
haiüianc’edë fa fille au Caire, il eut
admiré lei-rapporthu’ily avoit en:
t’r’elles , 8c fait enfinréfiexion que ion

neveu étoit (on gendre , il fe livra tout:-
entier? à let-joie; Il prit le cahier 6:
îl’eçique’t’te’delaf bÔUIfC; les alla mon-

. (fer “au «Sultan ,“quîl lui pardonna le
vairé, “8c? qui fut tellement Charme du
“régit de cette billon-e, qu’il la fit met-

tre par écrit avecfes circonflances
pou’rïrakfaïre palier à la “poflérité; l

ï ïCependant le Viûr Schemfcddin
Mohammed ne pouvoit com rendre
pourquoi ion neveu avoit di parusil
efperoit néanmoins le voir arriver à

’ fous momens , Bail l’attendoit avec la. t
derniere impatience pour l’embralïen.

i



                                                                     

/
’1’: 6 Les! milleémnç Nuit.

Après. l’avoir inutilement . attendu
pendant rep: jours, il le fit chercher
par tout le Caïn-mimais il n’en apprit
aucune nouvelle quelques perquilî-
rions qu’il en ût faire. Cela lui eau-
fa beaucoup fiuquiétude : Voilà; di-
foît-il , une avanture fort ungulierei:
jam-ais performe n’en a éprouvézune

pareille.
, Dans l’incertitude derge qui pou-
voit arriver dans la fuiçe, il que de;
.voir mettre lui-même par. écriç l’étau:

bu étoit alors fa maifon 5 de quellemæ-
nier: les nôces s’étoient pailées 3 com-

ment la fa] le 8c la chambre de (a. lille
étoient meublées; Illit aufli, un paf
gueule turban, d’elle. bourfe, 8c du
relie de l’habillement de Bedreddin,
à: l’enfcrma fous la clef. ;. . La Sulta-
ne Scheherazade fut obligée d’en de-
meurer là parce qüu’e’lle vît que lejour

paroilToit. surla n de la. nuit fuivanr
Vrc elle pourfuivir pègre bifton-e dans

ces termes. ’-, ’ ’
à



                                                                     

g Conte: Andin. - a
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C I X. N U I T.
A Ire, le Grand Vilîr Giafar con-

tinuant de parler au Calife: Au
bout de quelques jours , dit-il , la fîlle
du Vifîr ’Schemfeddïn Mohammed
s’apperîut qu’elle étoit greffe 5 a: en

effet, e le accoucha d’un fîls dans le
terme de neuf mois. On donna une
nourrice à l’enfant , avec d’autres fem-
mes ôc des efclaves pour le fervir , 8C
(on Ayeul le nomma Agib.’“ ;

Lorfque ce jeune Agib. eut atteint
l’âge de (cpt ans , le Viür Schemfed-

hîn Mohammed, au lieu de lui faire
apprendre à lire au logis , l’envoya à.
l’école chez un Maître uî avoit une

grande réputation, 8c eux efclaves
avoient foin de le conduire 8c de le
ramener tous les jours. Agîb jouoit
avec [es camarades:comme ils étoient
tous d’une condition au-delTous de la
fienne , ils avoient beaucoup- de déféo

“* Ce mot lignifie enIArabc, Merveilleux.



                                                                     

Q. z 8 Le: mille En!” Nuit.
rence pour lui; 8c en cela ils fe ré; .
gloient fur le Maître d’école qui lui
panoit bien des choies qu’il ne leur
pardonnoit pas à eux. La complaifan-
ce aveugle qu’on avoit pour Agib, le

erdit; il devint Her,iniolent 3 il vou-
foit que fes compagnons humilient;
tout de lui, fans vouloir rien fouffrir
d’eux. Il dominoit par tout 5 8C fi quel-
qu’un avoit la hardieile de s’oppofer
à fes volontés, il lui difoit mille inju-
res, écailloit fouventjufqu’aux coups.
Enfin il [è rendit infupportable à tous.
les écoliers, qui fe plaignirent de lui
au Maître d’école. Il les exhorta. d’à-

bord à prendre patience 5 mais quand
il vit qu’ils. ne fai’foient qu’irriter par.
là l’infolence d’Agib, 8c fatigué lui«

même des peines qu’il lui faifoit: Mes
enfans, dit il ,à (es écoliers, ie voî bien
qu’Agib cil un petit infolentije veux
vous enfeigner un moyen de le morti-
fier de maniere qu’il ne vous tour-
mentera plus; je croi même qu’il ne
reviendra plus à l’école. Demain, lori-
qu’il fera venu 8c que vous voudrez

jouer enfemble, rangez-vous autour
de lui, 8c que quelqu’un dife tout haut:

,.

&”-kæ-.---NP
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Contes 21”45“. i 2 a,
NOus vouions jouer 5 mais c’en: à con-

dition que ceux qui joueront ,- diront
leur. nom, celui de leur mere 8c de
-leur pere. Nous regarderons comme
des bâtards ceux qui refuieront de le
faire ,lôc nous ne fouŒirons pas qu’ils
jouent avec nous. Le Maître d’école
leur fit cOmprendre. l’embarras où ils
jetteroient A ib par ce moyen,.& ils

i ferretirerentc eZ-eux avec de la joie.
Le lendemain, des qu’ils furent tous

aHemblc’s, ils ne manquerent pas de
faire ce que leur. Maître leur avoit en-
feignc’. Ils environnerentAgid; 8c l’un
d’entr’eux prenantzlaparole : jouons,
dit-il , à un jeu; mais à condition que
celui quine pourra pas dire fon nom ,
le nom de fa mere,’8c de (on pere, n’y

jouera pas. Ils répondirent tous, 85
A ib luirmême,qu’ils y conformoient.
A ors celui qui aVOit parlé les inter-
rogea l’un après l’autre, 8c ils fatidi-
rent tous à la condition,excepté Agib
qui répondit : je me nomme Agib,
ma mere s’appelle. Dame de Beauté,
à: mon ’pere. Schemfeddin Moham-
med; Vilîr du Sultan. l ..
; ’ A ces mots , tous les enfans s’écrie:



                                                                     

’2 3 o Le: mille à» une Nuit. I
rent:Agib , que dîtes-vousacc n’eû-
point là le nom de votre pere : c’en:
celui de votre grand-pere. me“ Dieu
vous confonde, répliqua-t-il.en co-
lere; quoi: vous 0er dire que le Vi-
Iîr Schemfeddin Mohammed n’ell pas
mon pere? Les écoliers lui répartirent
avec de grands éclats de rirezNon,
non; il nÎelt que votre ayeul, 8: vous
ne jouerez pas avec nousgnous nous
garderons bien même de nous appro-
cher de vous. En dîfant cela ils s’éloi-

gùerent de lui en le raillant, 8c ils
continuerent de rire entr’eux. Agilb
fut mortifié de leurs railleries 8c fe mit

à pleurer. . , v “ ’ ,.
“ Le Maître d’école qui pétoit aux

écoutes, 8e qui avoit tout entendu, en-
tra fur ces entrefaites; 86 s’adreilant à
Agîb : Agîb,lui-dît-il, ne-fçavez’vous

pas encore que le Vilîr Schemfeddine
Mohammed n’efl pas votre perce Il
en: votre ayeul, pere de votre mere
Dame de Beaure’.Nousîgnorous com-
magmas. le nom de votrepere. Nous
(gavons feulement que le Sultan avoit
voulu manier votre mefe avec un de
fes palf’re’niers qui étoit bollh; mais
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I 5 ’Cçfz-tesllraôtl. f ijf
qu’un Génie coucha avec elle. Cela“

cil: fâcheux pour Vous, 86 doit vous
apprendre à traiter. vos camarades
avec moins de fierté que vous n’avez
fàîl’: jufqu’à’ prêtent.“ ’ e

h Scheherazade en cet endroit remar-
quant qu’ile’toitjour, mitfin à fon dif-’

“l’ours; Elleen reprit le 5l la nuit fuiê
e yajâltë’ïçtljdît au Sultan des Indes..

a’CXyNUIT 
’ - l ” Ire, lÇ-petît Agîb piqué des plaî-

. -fant6rieè»de-fes compagnons, for;
tir brufqducment-del’écoleàôc retourné.

au logis-en pleurant. Il alla d’abôrd
à l’appartement deèfa mere Dame de
beauté, laquelle àllarméede le voir
iîlàffligé ,- lui- en demanda le [1,1th avec

e111 preHement..Ilhe put rependre que
pair des paroles entreCoupécs de fan-
glots, tant il étoit preflë de fa dou-
leur g aa “ce ne fut qu’à ’plufieurs repri-

fesw qu’il :pu-c raconter la “caufe morti-
nfî’antede Ton affliâioh: Quànd il eut
achèvemu nom de DÎEù; ma. mare,



                                                                     

E3 z Le: millt’é’ une Nuit.

ajouta-tan, dites-moi, s’il vous plaît;
Î uî efk-mçr; peut? Mon fils,,njlpond.îçg

2116 , votre pçre ci]: le IVÏifî’r êchgmfed-g

üîh Mohammed“ qui vouâlgembgëïç

“tous les buts. V gus ne menines 9qu
la vérité, reprît-il , ce n’ïeFt .pagsiemon

pere,c’e& le vôtre. Mais moidçqucl
pere fuis-je fils P A, cette demangie,.D41
me“ de beauté ra. pellançjdaqq famé-
moi re la nuit de. es nôces fuvîvîeed’un [î

long veuvage , çorprpepçç de 1691133
dre des larmes, en regrettant amère.
ment la: page d’un Époqqufli aima.-
ble que Bedreddîn.
, e Dans le-cems’que Dameide beauté

*p.16ur.oît. d’un côçé, ;&:;A’gib de l’au;-

tre, le Vifir Schemfcddin; Moham-
med entra ,Lôe voulue fçavoîr la caufe
de leur aŒi&îpn..Dame de beauté lui
apprit, ôglgi rvançanlmortîf-îcation
qur’AgÎdjayoît. reçue à l’écoleuCe ré;

çîl: poqçhawîyement le Vifip , qui job
gui: fes,pleurs à leurs’larmes, 8; qui
jugeant par-làque tout le monde te-
noie des difcour; contre «l’honneur de
fat-fille; , egfqç’ au Îdéfefpoîr. Frappé

dejcerçe cruelle pepfée ,il alla au Pa:
laïs, du 591mm 8,6 apnèss’êtrc :RFQÛCI’I;

“Q

-.«.



                                                                     

Conte: Arabes. a. 3 3
né à les pieds , il le fupplia très-hum-

blement de lui accorder la permillîon
de faire un voyage dans les Provin-
ces de Levant êcparticulieremen’t à
Balfora, pour aller chercher fon ne-
veu Bedreddin» Hailan; dil’ant qu’il
ne pouvoit foufïrir qu’on penfât dans
la Ville, qu’un Génie eût couché avec

(a fille Dame: de beauté. Le Sultan
entra dans les peines du Vifir, ap-

rouva (a réfolution ,8clui permit de
’exe’cuter ; il lui fît même expédier

une Patente par laquelle il prioit dans
les termes les plus obligeans les Prin-
ces 8c les Seî neurs des lieux où pour-
roît être Be reddin , de confentir que
le Vifir l’amenâc avec lui;

Schemfeddin Mohammed ne trou-
va pas de cparoles allez fortes pour
remeréîer ignementle Sultan , de la
bonté qu’il avoit pour lui. Il fe con-
tenta de fe proflzerner devant ce Prix]:
.ce une féconde fois; mais les larmes
qui couloient de fes yeux marquerent
allez fa reconnoîffance: Enfin il Fric
congé du Sultan ,après lui avoir ou-
.hairé toutes fortes de profpérités.
Lorfqu’il fut de retour au logis.“ ne

Tom: Il. A l V



                                                                     

a. 34. , Le: mille à une Nuit.
fonges. qu’à. difpofer toutes choies
pour (on départ. Les préparatifs en
furent faits avec tant de diligence,
qu’au bout de quatrejours, il artit
accompagné de faf-îlle Dame de eau-

*te’,ôc d’Agîb [on petit-fils.

l Scheherazade s’appercevant que le
jour commençoit à paraître , cella de
parler en cet endroit. Le Sultan des
Indes le leva fort fatisfait du recit
de la Sultane, 8c réfolut d’entendre
la fuite de cette hiüoire. Scheheraza-
de contenta fa curioiîte’ la nuit fui-
Vantc , 8c reprit la parole dans ces ter-l
mes. r

.aaaæaaaaaaaa’

CXI. INUIITL
Ire, le Grand Vifir Gîafar adref-
fant toujours la arole au Calife

Haroun Alrafchid:8cîemfeddin Mo-
hammed , dit-il , prit la route de D’a-
mas avec fa fille Dame de Beauté 85
Agib fan petit-Fils. Ils marcher-en:
dix-neufjours de fuite fans s’arrêter

.x
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Conte: A115”. V z 3 f
en nul end rauquais le vingtième étant:
anive’s dans une for; belle prairie peu
éloignée des portes de Damas ,’ ils mi-

rent piedxâ-terre , 8c firent dreerr leurs
tentes fur le bord d’une riviere qui
palie au travers dela Ville , ô: rend
fes environs très-agréables. . y .- . .
v Le Vilir Schemfeddin Mohamme
déclaræqu’il vouloit féjourner deux
jours dans ce beau lieu, 8c que le troi-

’ 1ième il continueroit fon voyage. Ce-
pendant il permit aux eus. de fa fui-
te d’aller à Damas...1 s profiterent
prefque tous de çette- Fermifliondes
uns poulies parla curio ne de voir une
Ville dont: ils avoienç oui parler fi
avantageufcment; lesauçrevs pour y
yendre d-eslmarlchandifes, d’Egypte
Qu’ils avoient portées, ou, pour y
acheter des. éto es 86 des raretés du»
pays. Dame de Beautéfouhaîtant que
Ion fils Agïb eût aulli la fati’sfaâion

de fe promener àanscette celebre-
Nille-, entérina à l’Eunuque noir qui
ferfvoit de G’ouvei-neur’ à“ cet enfant: ,,

de l’y conduire à: de bien prendre»
garde qu’il ne lui arrivât quelqu’aœi-

dent.



                                                                     

13 6 Les” mille ë une Nuit. .
Ï Aigib magnifiquement “habillé Te
mit-en chemin avec l’Eunuque qui
avoit à la main une grofïe canne. ne
ne furent pas plûtôt entrés dans fa.
Ville, qu’Agib, qui étoit beau com-
me lejout, attira fiu- lui les yeux (Te
tout le m’onde. Les uns fortoient de
leurs-maîfons pour le vôir de plus
près; ras autres mettoient la tête aux
fenêtres, 8c ceux qui pafÎoient dans
lesrues ne fe contentoient as de s’ar-
rêter, Paume regarder, i sql’accom-
“paguoxen’t’ pour avoir Ale plaifîr- de le

boufîdérer plus long-teims. Enfin il
n’y avôit performe qui ne l’admirât
8c qui ne’donnât mille bénédiétions

au “pere 5&1 lamera qui avoient mis
au monties-un li “bel * enfant.“ L’Eunu:

que 8c lui“ar”riverent par bazard de;
vaut la boutique’o’ù “étoit Beèredî-

clin HaHan; 8c la ils fe virent enroua
rés d’une fi grande foule de peuple,
qu’ils furent obligés de s’arrêter. . J

. Le Paume: qui av’uît adopté Be-
dreddin Haiïan’jtoitq mort depuis

’ queiques années, 8C lui avoit laiffé
comme à fun héritier fa boutique avec
tous fes autres biens; Bedreddin étoit

m i ww-M. -4.h--.---.----.Ao--

’--.-.---.----...
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. Contes dab“, z 51
donc alors maître de la boutî ne, 8:
il exei oit la profefüon de, Fumier
ïî’ habiîement“, qu’il étoit en grande

réputation dans Damas. Voyant que
tant de monde afremblé devantfa
porte regardoit avec beaucoup d’at;
tendon Agîb 8c l’Eunuque noir, il f:
mît à les regarder auffî. ’ “

Scheherazadeàcesmots voyant pa-
roître le jour, fe tut58c Schabrîar (a
leva fort impatient de fçavoîr ce qui
jfe paHèroît entre Agib 8c Bedreddîn;
La Sultane [arisât (on impatlenc’e fur
la “(in de la nuit fuîvante, 8c reprît

y aïoli la parole.

aaaaaaaaj
ACXII. NUIT.

B* Edreddin HaHàn; pourfuîvît le
Vifïr Giafar, ayantjettc’ les yeux

particulierement fur Agib, fe fende
vélum-tôt tout émû fans fgavbîr pour-

quoi. Il n’ctoit pas frappé comme le
Peuplc,’de l’éclatante beauté de ce
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“É; 8 Le: mille 6’ une Nuit.

ieune garçon; [on trouble 8c fonpémo-l
mon avoxent une autre Caufe qui lui
étoit incbnnue. C’était la force du
fang qui agilïoitidans ce tendre pere,
lequel interrompant fes occupations ,
s’approcha d’Agib,8c lui dit d’un air

engageant : Mon petit Seigneur, qui
m’avez gagné l’ame , faites-moi la.
grace d’entrer dans ma boutique,
8c de manger quelque chofe de ma
façon; afin que pendant ce tems-lâ
j’a e le plaifir de vousadmirerà mon
“ai e. Il renonça ces paroles avec tant
de tend7re’lTe, que les larmes lui en vîn-

rent aux yeux. Le petit Agi!) en fut ’
touché; 6c fe tournantvers l’Eunuque:

Ce bon homme , lui dit-il, a une.
philionomie qui . me plaît-3 8c il me:
parle d’une manier-e fi affeétueu-fe,
que je ne puis me défendre de faire
ce qu’il fouhaite:EntrOns chez luï

I 8: mangeons de fa pâtillèrie. Ah.
vrayement, lui dit l’efclave ,1 il fe-
roit beau voir qu’un 515 deVilîr com-
me vous entrât dans la boutique d’un
pâtiHîer pour y manger: ne croyez
pas que je le fouŒ-e. Hélas, mon pe-
tit Seigneur, s’écria alors Bedreddin

-v

Ç

(

l



                                                                     

Conte: Aider. z 3 9
Ha’llan; on cil bien cruel de con-
fier votre conduite à un homme qui l
vous traite avec tant de dureté; puis
s’adrelTaut à l’Eunuque :Mon bon ami,
aiquta-r-il,’ n’empêchés as ce jeune

Seigneur de m’accorder a graceque
je lui demande. Ne me donnez a:
cette mortification, Faites-moi p ûè
tôt l’honneur d’entrer avec lui chez
moi; ôc par-là vous ferez clonnoî-
tre que Il vous êtes brun au dehors .
comme la châtaigne, vous êtes blanc
aulîî au- dedans comme elle : Sçavez-
vous bien , pourfuivit-il , que je fçai
le feeret de vous rendre blanc de noir
que vous êtCS? L’Eunuque (e mît à ri-

re a ce difcours, 86 demanda à Be-
dreddin ce que c’étoit que ce feeret.
Je vais vous l’apprendre, répondit-
ileuHi-tôt il lui récita des Vers à la.
louange des Eunuques noirs, difant .
que c’étoit par leur miniflere que
l’honneur des Sultans , des Princes 8C
de tous les Grands étoit en «me:
L’Eunuque fut charmé de ces Vers;
84 cefTant de renfler aux prieres de
Bedreddin , lama entrer Agib en fa
boutique 8c y entra aulli lui-même. ’



                                                                     

9.40 Les mille 6mm Nuit. .-
’ Bedreddin HalTan fentit une extrëà
me joie d’avoir obtenu ce qu’il avoit
déliré avec tant d’ardeur 5 8:: le remet-

tant au travail qu’il avoit interrompu:
Je faifois , dit-il, des tartes à la crê-
me; il faut , s’il vous plaît, que vous
en mangiez, je fuis perfuadé que vous
les trouverez excellentes: Car ma me-
re qui les fait admirablement bien,
m’a a pris ales faire,8c l’on vient en
prendrie chez moi de tous les endroits
de cette Ville. En achevant ces mots,
il tira du four une tarte à la crème; Sc
après avoir mis deHus des grains de
.grenadeôc du fucre,il la fer-vit devant
Agib qui la trouva délilçieufe. L’Eu-
même à qui Bedreddin en préfenta
au x, en porta le mêmejugement.

Pendant qu’ils mangeoient tous
deux , Bedreddîn Hafian examinoit
Agib avec une grande attention 5 8:
fa reprél’enrant en le re ardant u’il
avoit peut être un femb able Fils e la
charmante époufe dont il avoit été fî-
tôt 8c fi cruellement féparé, certe pen-

- fée 6c c0uler de l’es eux quelques
’ larmes. Il fe préparoit afaire des quef-

nous au petit Agib fur le fujetde fou
voyager

Il
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.I Contes Arzbn. 24x“ “V
voyage âDamas : mais cet enfant n’eut
pas le tems de fatisfaire (a curioiîté;
parce que l’Eunuque qui le preilbit
de s’en retourner fous les tentes de fon
ayeul ,l’emmena des qu’ileut mangé.

Bedreddin I-IaITan ne fe contenta pas
de les fuivre de l’œil , il ferma fa bou-
tique promptement , 8c marcha. fur
leurs pas.
t Scheherazade en cet endroit, re-

marquant qu’il étoit jour, cella. de
ourfuivre cette hiüoire. “Schahriar le

eva, réfoludel’entendre toute entie-
re, 8: de lamer vivre la Sultane juil
qu’à ce rems-là.

WÉWWCXIILI.’ NUIT.
L E lendemain avant lejour, Di-l

nàrzade réveilla (a fœur, qui re-
prit ainlî Ion difcours : Bedreddin“
Hallàn 5 continua le Vifîr Giafar, cou-
rut donc après Agib 8c l’Eunuque, 8c
les joignit avant qu’ils fuffent arrivés v
âla porte de la Ville. L’Eunuque s’é-

tant apperçu qu’il les fuivoit,en fut-

Tom: II. X



                                                                     

24.2. Le: mille à une Nuit.
extrêmement furpris : Importun que
vous êtes, lui dit-il en colere , que de-
mandez-vouse Mon bon ami , lui
répondit Bedreddin ,.ne vous fâchez
pas :j’ai hors de la Ville une petite af-
faire dont je me fuis fouvenu,ôc à la-
quelle il faut que j’aille donner ordre.
Cette réponfe n’apliaifa point l’Eunu-

ue, qui (e tournant vers Agib , lui
dit: Voilà ce que vous m’avez attiré;
je l’avois bien prévu,Pue je me repen-
drois de ma complai ancegvous avez
voulu entrer dans la boutique de cet:
hommegje ne fuis Pas (adge devons l’a-
voir permis. Peut-eue, it Agib, a-t-il
effeétivement aŒaire hors de la Ville,
8c les chemins font libres pour tout le
monde. En difant cela, ils continue-
rent, de marcher l’un 8c. l’autre fans
regarder derriere eux, jufqu’à ce qu’e-

tant arrivés près destentes du Viiir,
ils (e retournerent pour voir fi Be-
dreddin les fuivoit toujours. Alors
Agib remarquant qu’il étoit à deux
pas de lui, rougit 84 pâlit (ucceilive-
ment ielon les divers mouvemens qui
l’agitoient. Il craignoit que le Viiir
Ion ayeul ne vîntà fgavoir qu’il étoit
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Conte: Araêe: 2 4. 3
entré dans la Boutique d’un Pâtiflier,
8c qu’il y avoitmangé. Dans cette
crainte , ramallant une allez grolle

ierre qui fe trouva à fes pieds,il la.
fui “etta, le fra pa au milieu du front,
ô: l’uicouvrit e vifage de fang; après

uoi«fe mettant à courir de toute fa
Porte, il le fauva fous les tentes avec
l’Eunuque, qui dit à Bedreddin Har-
fan , qu’il rie-devoit pas fe plaindre de
ce malheur qu“il avoit mérité 6c qu’il
s’e’toit attiré lui-même.

Bedreddin reprit le chemin de la
Ville en étanchant le fang de (a plaie
avec fou tablier u’îl n’avoit pas été.
J’ai tort, dîfoit-Él en lui même, d’a-

voir abandonné ma maifon pour fai-
re tant de peine à cet enfant:car il ne
m’a traité de cette maniere, que par-
ce qu’il a cru fans doute que je médi-
tois quelque deflein funefle contre lui.
Étant arrivé chez lui il le lit panier,
8c (e confola de cet accident en faifant:
réflexion qu’il y avoit fur la terre une
infinité de gens encore plus malheu-
reux que lui.

.Lejour qui paroillb’it impofa filen-
ce à la Sultane des Indes. Schahriar fe

X i



                                                                     

à. 4.4. Le: milité“ une Nuit.

leva en plaignant Bedreddin, 8c fort
im atient de (gavoit la fuite de cette

hilfoire. l
CXIV. NUIT;
Ur la fluide la nuit fuivante,
Scheherazade adrellan; la paro-

le au Sultan des Indes:Sire, dit-elle,
le Grand Vilîr Giafar pourfuivit ainfî/
l’hilloire de Bedreddin Haflan :Be-
dreddin, dit-il , continua d’exercer
fa profeflion de Pâtiflier à Damas, 8:
[on oncle Schemfeddin Mohammed
en partît trois jours aprèsfon arrivée,
Il. prit la route d’EmeHe, d’où il le
rendit à Hamach , 8c de lâàHalep’où
il ’s’arrêta deux jours. D’Halep il alla.

palier l’euphrate, entra dans la Mé-
fopotamie; 8C après avoir traverfé
Mardin, Mouflbul , Sengîra , Diarbe-
kir 8C plufîeurs autres Villes, arriva
enfin à Balfora où d’abord il fît de- ’

mander audience au Sultan , qui ne
fut pas plûtôt informé du ran de
Schemfeddin Mohammed , qu’ilÎalui



                                                                     

Conte: Andes. i4;
. donna. Il le reçut même très-favora-
blement, 8c lui demanda le fujet de
(on voyage à Balfora : Sire , répondît:
le Viûr Schemfeddin Mohammed, ie
fuis venu pour apprendre des nouvel-
les du (ils de Noureddin Ali mon fre-
rc, qui a eu l’honneur de fervîr vo-
tre Majeflé. Il y a long-tems que Nou-

vreddin Aliel’t mort ,-reprît le Sultan.
A l’égard de [on fils; tout ce qu’on
vous en pourra dire, c’efl: qu’environ
deux mois après la mort de (on pere,

a il dîfparut tout à coup, a; que perron--
-ne ne l’a vû depuis ce rems-là, quel-
que foin que “aie pris de le faire cher-
cher. Mais a mere,qui ePc fille d’un
de mes Vifîrs, vît encore. Schemfeda
clin Mohammed lui demanda la per-
miflîon de la voir 8C de l’emmener en
Égypte 5 8: le Sultan y ayant confentï,
il ne voulut pas différer au lendemain
à fe donner cette fatîsfaâion; îl-fe fit

enfeigner où demeuroit cette Dame,
8c fe rendit chez elle à l’heure même,
Êîcompagné de (a fille 6c: de fou petit-

s.

La veuve de N oureddin Ali de-
meuroit toujours dans l’hôtel où avoit

X il]
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demeuré (on mari jufqu’à (a mort.
C’étoit une très-belle maifon , fuper-
bernent bâties: ornée de colomnes de
marbre; mais Schemfeddin Moham-
med ne s’arrêta as à l’admirer. En
arrivant,il baifa a porte 86 un mar-
bre furrlequel étoit écrit en lettres
d’or le nom de (on frere. Il demanda
à parler à ra belle-formi“, dont les do-
meüiques lui dirent qu’elle étoit dans

un petit édifice enforme de dôme
qu’ils lui montrerentau milieu d’une
Cour très-fpatieufe. En effet cette ren-
dre mere avoit coutume d’aller paf-
fer la meilleur partie du jour 8c de
la nuit dans cet édiHce qu’elle avoit
fait bâtir pour reprefenter le tombeau
de Bedreddin I-IaHan qu’elle croyoit
mon: après l’avoir fi long-rems attenà
du en vain. Elle y étoit alors occu ée
à pleurer ce cher Fils, 6c Schem ed-
diu Mohammed la trouva enfevelie
dans une affliction mortelle.

Il lui fit [on com liment; 8c après
l’avoir fupplîe’e de ufpendre (es lar-
mesôc [es émiilemens, il lui apprît

u’îl avoit ’honneur d’être (on beau-

rere, 8:. lui dit la. raifou qui l’avoit



                                                                     

Conte: Armées. 247
obligé de partir du’Caire, 84’. de ve-

nir à Balfora.
En achevant ces mots, Schehera.

zade voyant paraître lejour,ceffa de
pourfuîvre (on récit; mais elle en re-
prît le (il de cette forte fur la fin de la
nuit fuivante.

ââc X V. N U I T. s
. Chemfeddîn Mohammed , contî-

nua le Vilîr Gîafar, après avoir
inflruit fa. belle-[œuf de tout ce qui
s’étoit allé au Caire la nuit des nô-
ces de afîlle,après lui avoit conte la
furprife que luiavoit caufe’e la’decou-

verte du cahier coula dans le turban
de Bedreddin, lui préfenta Agîb &
Dame de Beauté. ’.

(baud la veuve de Noureddin Ali,
ui étoit demeurée allîfe comme une
emme qui ne prenoit plus de part aux

chofes du monde, eut compris par le
dl f cours qu’elle venoit d’entendre,quc

le cher fils qu’elle regrettoit tant,
pouvoit: vivre encore; elle fe leva;

Xiüj
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embraflà très-étroitement Dame de
Beauté 8c [on petit Agib , en qui reo
connoilÏant les traits de Bedreddin’,
elle verfa des larmes d’une nature bien
différente de celles qu’elle répandoit:

depuis fi long-tenus. Elle ne pouvoit:-
fe laHèr de baifer ce jeune homme,
qui de (on côté recevoit les embrafle-
mens avec toutes les démonl’trations

, de joie dont il étoit capable. Mada-
me, dit Schemfeddin Mohammed, il
eûtems definirvos regretsôcd’e’Tuyer

vos larmes 5 il faut vous difpofer à ve-
nir en Egypte avec nous. Le Sultan de
Balfora me permet de vous emmener,
se je ne doute pas que vous n’y con--
l’entiez.lî]’efpere que nous rencontre-

rons en n votre 615 mon neveu; 8c fi
cela arrive, (on hiltoire, la votre, celle
de ma fille , 8c la mienne, meriteront
d’être écrites pour être tranfmifes a

la pofïérité.

La veuve de Noureddin Ali écouta
cette propofitîon avec plaint, 8c lit ’
travailler dès ce moment aux prépa-
ratifs de (on départ. Pendant ce tems-
lâ Schemfeddin Mohammed deman-
da une feconde audience; 8: ayant pris.

n
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Conte: Arabes. 24.9.
Congé du Sultan qui le renvoya com-

. blé d’honneur-5 avec un préfent confî-
de’ra-ble pour le Sultan d’Egypte ,. il

partit de Balfora,& reprit le chemin
de Damas.

Lorlqu’il fut près de cette Ville, il
, lit dreHer (es tentes hors de la porte
’ par où il y devoit entrer , 8c dit qu’il y

féiourneroit trois jours, pour faire re-
pofer (on équipage,ôc pour acheter ce
qu’il trouveroit de plus curieux 8c de
plus digne d’être préfenté au Sultan

d’Egy’pte. . i
Pendant qu’il étoit occupé à choifir

lui-même les plus belles étoffes que les
principaux Marchands avoient ap-
portées fous (es tentes,Agib pria l’Eu-
nuque Noir [on condué’teur , de le I
mener promener dans la Ville, di-
fant qu’il [calmiroit de voir les cho-

. fes qu’il n’avoit pas eu le rems de voir
en palliant, ôc qu’il feroit bien aife auHî

d’apprendre des nouvelles du Pâtif- i
fier à qui il avoit donné un coup de
pierre. L’Eunuque y confentit, mar-
cha. vers la Vil e avec lui, après en
pavoirobtenu la permilIion de fa mere
Dame de Beauté.
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Ils entrerens dans“ Damas par la

porte du Palais, qui étoit la plus pro-
che dcstentes du Vifir Schemfeddin
Mohammed. Ils parcoururent les
grandes Places, les lieux publics 8;
couverts où [e vendoientlesmarchan-
difes les plus riches, 8c virent l’an-
cienne Mofque’e des 0mmiades*dans
le tems qu’on s’y afrembloit pour faire
la priere ** d’entre le midi 8cle cou-
cher du Soleil. Ils p’aHerent enfaîte
devant la boutique de Bedreddin
Hallan , qu’ils trouverent encore oc-
cupé à faire des tartes àla crème. je
vous falue, lui dit Agib , regardez-
moi : Vous fouvenez-vous de m’avoir
vûeA ces mots Bedreddin jetta les
yeux fur lui; 8c le reconnoiffant(ô fur-
prenant effet de l’amour paternel !) il
fentit la même émotion que la pre-
miere fois 5 il fe troubla 3 seau lieu de
lui repondre,il demeura long-tems

* Cella-dire, des Califes qui rcgnerent
après les quatre premiers SuccelTeurs de Ma-
homet , 8: qui furent ainlî nommés d’un de
leurs Ancêtres, qui s’appellon Ommiah.

** Cette priere Fe fait en tout tems deux
heures 8c demie devant le coucher du Soleil.

hg .»------sk
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Conte: Arabes. z 5’!“
fans pouvoir proférer une feule aro-

-le. Néanmoms ayant rappelle es ef-
prits : Mon petit Seigneur , lui dit-il,
faites- moi la grace d“entrer encore

. une fois chez-mm avec votre Gouver-
neur, venez goûter d’une tarte à la
crème. Je vous fupplie de me pardon-
ner la peine que je vous fis en vous fui-
vant hors de la Ville: Je ne me polle-
dois pas, je ne fçavois ce que je fai-
fois : vous m’entraînîcz après vous fans

que je puHe railler à une fi douce
vrolence.

Scheherazàde cella de parler en.
.cet endroit, parce qu’elle vrt paroi-
tre le jour. Le lendemain elle reprit
de cette maniere la. fuite de Ton dif-
cours.

CXVI. NUIT.
C Ommandeur des Croyans, pour-

fuivit le Vifir Giafar , Agib éton-
ne d’entendre ce que lui difoit Be-
dreddin, répondit : Il y a de l’excès
dans l’amitie que vous me témoignez,
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8: je ne veux point entrer chez vous
que vous ne vous (oyez engagé parlèr-

. ment à ne me pas fuivre quand j’en fe-
rai forti. Si vous me le promettez 8:
que vous (oyez homme de parole,je
vous reviendrai voir encore demain,
pendant que le Vilir mon ayeul ache-
tera dequoi faire préfent au Sultan
d’E ypte. Mon petit Seigneur, reprit
Be reddin Haflani, je ferai tout ce que
vousm’ordonnerez. A ces mots Agib
8c l’Eunuque entrerent dans la boutz- l

ueo
q Bedreddin leur fervît aulii-tôt une
tarte à la crème, qui n’étoit pas moins

délicate .ni moins excellente que celle
u’il leur avoit préfente’e la premiere

gois. Venez, lui dit Agib , alTeyez-vous
auprès de moi 8c mangez avec nous.
Bedreddin S’étant afIis , voulut em-
bralTer Agib pour lui marquer lajoie
qu’il avoit de fe veina les côtés , mais

Agib le repouila en lui difant : Tenez-
vous en repos, votre amitié cit trop “
vive. Contentez-vous de me regarder
5C de m’entretenir. Bedreddin obéit,
8c (e mit à chanter une chanfon dont
il com pofa fur le champ les paroles à la

«--»--.«
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Conte: Araâu. a 5 3“
louange d’Agibgil ne mangea oint,
a: ne t autre chofe que ferv-ir es hô-
tes. Lorfqu’îls eurent achevé de man-
ger, il leur préfenta à laver*ôc une
fervîette très-blanche pour s’effuyer

les mains. Il prit enfuite un vafe de
forbet, 8c leur en prépara plein une
grande porcelaine où il mit de la nei-
ge ** fort propre. Puis préfentant la
porcelaine au petit Agib : Prenez, lui
dit-il , Bell un forbet de rofe , le (plus
délicieux qu’on puillè trouver ans

route. cette Ville , jamais vous n’en
avez goûté de meilleur. Ag’îb en ayant

bû avec plaiiir , Bedreddin HaHan re-
prit la porcelaine &la préfenta auviîi
à l’Eunuque,qui but âlongs traits tou-
te la liqueur jufqu’âla derniere goutte.

Enfin Agib 8c [on Gouverneur raf-

* Comme les Mahométans le lavent les
mains cinq fois le jour lorfqu’ils vont faire
leurs prieres , ils ne croyent pas avoir befoîn
de le laver avant que de manger : mais ils fa
lavent après; parce qu’ils-mangent fans four.

cherre. i’** C’eil ainfi que l’on rafraîchit la bomba

promptement dans tout le Levant oùl’on a

l’ufage de la. neige. l
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faliés , remercierent le Pâtifiier de la. i
bonne chere qu’il leur avoit faite , se
(e retirerent en diligence parce qu’il .
étoit déja un peu tard. Ils arriverent
fous les tentes de Schemfeddin Mo-
hammed , 8c allerent d’abord à celle
des Dames. La grand-mere d’Agib
fut ravie de le revoir; 8c comme elle
avoit toujours fou fils Bedreddin dans
l’efprit, elle ne put retenir les larmes
en embraHântAgib: Ah mon fils , lui
dit-elle , ma joie feroit parfaite fi j’a-
vois le plailir d’embraHer votre pere
Bedreddin HalTan , comme je vous
embrafle. Elle le mettoit alors à table
pour fouper; elle le fit aHeoir auprès
d’elle , lui lit plulieurs queflions fur la
promenade; 8c en lui difant qu’il ne
devoit pas manquer d’appétit , elle
lui fervit un morceau d’une tarte à
la crème, qu’elle avoit elle-même fai-
te, 8c qui étoit excellente; car on a
de’ia dit qu’elle les fçavoit mieux faire

que les meilleurs Pâtiiiiers. Elle en
préfenta aulii à l’Eunuque; mais ils en
avoient tellement mangé l’un 86 l’au-
tte chez Bedreddin,qu’ils n’en pouv
voient pas feulement goûter.
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Le iour qui paroilloit empêcha Sche-

herazade. d’eu dire davantage cette
nuit; mais fur la En de la fuivante, elle
continua (on récit dans ces termes.

a: zig-:2: 21:: tâtait
C X V I I. N UI T.

A Gib eut à peine touché au mor- *
ceau de tarte à la crème qu’on

lui avoit fervi, que feignant de ne le
pas trouver à (on goût , il le laiHa tout
entier; 8c Schaban * , c’ell rë nom de
l’Eunuque , fit la même chofe. La veu-
ve de Noureddin Ali s’apperçut avec
chagrin du peu de cas que Ion petit-
fils faifoit de fa tarte: Hé quoi, mon
fils, lui dît-elle. eft-il poHîble que vous

pmc’prîlîez ainfi l’ouvrage de mes pro-

pres mains 2 Apprenez que performe
au monde n’efl capable de faire de (î
bonnes tartes à la crème, excepté vo-
tre pere Bedreddin’ HaiÏan, à qui j’ai

enfeigne’ le grand art d’envfaire de

* Les Mahometans donnent ordinairement
ce nom aux Eunuqhes nous.

pareilles
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pareilles. Ah ma bonne grand-meta,
s’écria A il), permettez-moi de vous

’ dire que vous n’en [cavez pas faire de
meilleures,il y a un Patilïier dans cette
Ville qui vous furpaile dans ce grand
art: nous venons d’enmangerchezlui
une qui vaut beaucoup mieux que cel-
le-ci.

A ces paroles la grand-mere regar-
dant l’Eunuque de travers: Comment
Schaban , lui dit-elle ; avec colere,
vous a-t-on commis la garde de mon“
petit-fils pour le mener manger chez
des Pâtifiürs comme un gueux P Mal-v
dame, répondit l’Eunuque, il cil bien
vrai que nous nous fommes entrete-r
nus quelque rems avec un PâtiHier:
mais nous n’avons pas mangé chez lui.

Pardonnez-moi , interrom it Agib ,
nous fommes entrés dans fa ontique,
6c nous y avons man é d’une tarte à
la crème. La Dame pins irritée qu’au-
paravant contre l’Eunuque, fe leva de
table airez brufquement, courut à la.
rente de Schemfeddin Mohammed
’ u’elle informa du délit de l’Eunuqu’e,

ans des termes lus ropres à animer
le Vifir contre e de “inquant,qu’â lui.

faire exçufer fa faute. 561161111

4......«M.-lqo-L----m-%AA-- .
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Contes Armées. 257
’ SchemFsddin Mohammed, qui étoit
naturellement emporté, ne perdit pas
une li belle occaiion de fe mettre en
colere. Il le rendit à l’inflant fous la.
tente de fa belle-(œur,ôc dîtàl’Eunu-

que: (Ed, malheureux», tu as la har-
dieiTe d’abufer de la confiance que j’ai
en toi sSchaban, quoique fuflîfammem:
convaincu par le témoignage d’Agîb,

prit le parti de nierencorele fait. Mais
l’enfant foutenant toujours le con-
trairezMon grand-pere,dit-ilà Schém-
feddin Mohammed,je vous aHure que
nous avonsfî bien mangé l’un 8c l’au:

tre, que “nous n’avons pas befoin de
fouper: le Pâtiilîer nous a même ré-

alés d’une grande porcelaine de for-
et. Hé bien méchant èfclave,s’écria

le Vifir en le tournant vers l’Eunu-k
que , après cela ne veux-tupasconve-
nîr que vous êtes entrés tous deux
chez un Pâtiiliergôc que vous y avez
mangé? Schaban eut encore l’efÏron-
terie de jurer que cela n’étoit pas
vrai. Tœes un menteur , lui dit alors
le Vifir,je croi plûtôt mon petit-fils
que toi; Néanmoins il tu peux man-
gtr toute cette tarte à la crème qui

Iomd]. Y
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en: fur cette table, je ferai perfuadé
que tu dis la vérité.

Schaban, quoiqu’il en eût iufqu’â

la gorge, (e foumit âcette épreuve,
8c prit un morceau de la tarte alla crê-
me; mais il fut obligé de le retirer
de fa bouche, car le cœur lui foule-
va. Il ne lama as pourtant de men-
tir encore, en difant qu’il avoit tant
mangé le jour précédent,que l’appé-

tit ne lui étoit pas encore revenu. Le
Vifir irrité de tousles menionges de
l’Eunu ne, 8c convaincu qu’il étoit
coupalâle , le fit coucher par terre, 86
commanda qu’on lui donnât la baf-
tonnacle. Le malheureux pouHa de
grands cris en fouillant ce châtiment ,
ë: confelÏa la verité. Il cil vrai, s’é-

cria-t-il,que nous avons mangé une
tarte à la crème chez un Pâtifïier, 8c
elle étoit cent fois meilleure que celle
qui cil fur cette table.
- La veuve de Noureddin Ali crut
que c’e’toit par dépit contre elle 8c

ourla mortifier,que Schaban louoit
l’a tarte du Pâtillierœ’ell pourquoi
s’aLlreŒant à lui : Je ne uis croire, dit-
elle, que les tartes à a crème de ce
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Pâtiflîer [oient plus excellentes que
les miennes. Je veux m’en éclaircir; A
tu [gais où il demeure; va chez lui
8C m’apportes une tarte à la crème
tout-â-l’heure. En parlant ainli , elle
fît donner de l’argent à l’Ennuquc

pour acheter la tarte,8cil partit. Etant
arrivé à la boutique de Bedreddin:
Bon Pâtillier, lui dit-il, tenez voilà.
de l’argent; donnez-moi une tarte à
la crème; une de nos Dames (cubai-
te d’en goûter. Il y en avoit alors de
toutes chaudes; Bedrcddin choilit la.
meilleure; 8c la donnant à l’eunuque:
Prenez celle-ci, dit-il , je vous la
garantis excellente , 86 je puis vous
affurer que performe au monde n’efl:
capable d’en faire de femblables, fi
ce n’eft ma mere qui vit peut-être en-
core.

Schaban revint en diligence fous
les tentes avec fa tarte à la crème.
Il la préfenta à la veuve de Noured-
clin, qui la prit avec empreilëment. “
Elle en rompit un morceau pour le
manger; mais elle ne l’eut pas plutôt
porte à fa bouche , qu’elle fit un grand
cri 8c qu’elle tomba évanouie. Schem-

Y i;
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feddin Mohammed qui étoit préfent,
fut extrêmement étonné de-cet acci-
dent. Il ietta de l’eau lui-même au
vifage de la belle-fœur, 8c s’empref-
fa fort à la (ecourir. Dès qu’elle fut
revenue de fa foîblelTe : O Dieuis’é-
cria-t-elle, il faut que ce [oit mon fils,
mon cher fils Bedreddin, qui ait fait

cette tarte; lLa clarté du jour en cet endroit:
vînt impofer filence à Scheherazade.
Le Sultan des Indes le leva pour fai-
re (a priere, 8c aller tenir [on Con-
feil; 86 la nuit fuivante, la Sultane
pourfuivit ainfi l’hifloire de Bedred-

dinHaHan.

3631W
CXVIII. NUIT,

Uand le nVifir Schemfeddin
Mohammed en: entendu dire

à la b :lle-fœur , qu’il falloit que ce fût

BedreJdin Hallàn quieût fait la tarte
à la même que l’Eunuqne venoit d’ap-
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orter, il fentit une joie inconceva-
le; mais venant a faire réflexion que

cette ioie étoit fans fondement , 8:
que feion toutes les apparences la con-
jeâture de la veuve de Noureddin de-
voit être fange, il lui dit: Mais, Ma-
dame , pourquoi avez-vous cette opi-
nion 2 Ne [e peut-il pas trouver un
Pâtillier au monde qui fçache anili-
bien faire des tartes à la crème ne
votre 515? leconviens,répondit-c le,
qu’il y a peut-être des Pâtiffiers capa-
bles d’en faire d’auHi bonnes; mais
comme je les fais d’une maniere toute
linguliere, 8c que nul autre que mon
fils n’a ce (ecret, il faut abfolumenc
que ce [oit lui qui ait fait celle-ci. Ré-
jouilÏbns-nous, mon frere, ajouta-bel-
le avec tranfport , nous avons enfin
trouvé ce que nous cherchons 8c dé-
lirons de uis li-long-tems. Madame,
répliqua eVifir,moderezjcvousprie
votre impatience; nous (catirons bien-
tôt ce que nous en devons penfer. Il
n’y a qu’à faire venir ici le PâtilIîer;

li c’efl Bedreddin Hafïan , vous le
reconnoîtrez bien ma fille ô: vous.
Mais il faut que vous vous cachiez

O
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toutes deux 8C que vous le voyiez fans
qu’il vous voye; car je ne veux as
que notre reconnoîHance fe fa e à.
Damas. ]’ai dellèiu de la prolonger
jufqu’â ce que nous [oyons de retour
au Caire , où je me propofe de vous
donner un divertilTementtrès-agréa-

ble. ,En achevant ces paroles, il laiffa les
Dames fous leur tente, 8c fe rendit
fous la fienne. Là il lit venir cinquan-
te de les gens, 8: leur dit : Prenez cha-
cun un bâton,8c fuivez Schaban qui
va vous conduire chez un Pâtillier de
cette Ville. Lorf ue vous y ferezar-
rivez, rompez,chifez tout ce que
vous trouverez dans [a boutique; s’il
vous demande p0urquoi vous faites
ce défordre, demandez-lui feulement
fi ce n’eit pas lui qui a fait la tarte
à la crème qu’on a été prendre chez
lui. S’il vous répond qu’oui : faillirez-

vous de [a performe, liez-le bien,
8C me ramenez; mais ardez-vous
de le frapper ni de lui gire le moin-
dre mal. Allez 8c ne perdez pas de
rems.

Le Vifir fut promptement obéi gfes

î ,

. ’-----6“J--*. &Mn



                                                                     

Contes Arabes. z 6;
ens armés de bâtons 8c conduits ar
’Eunuque noir, fe rendirent en ili-

gence chez Bedreddin HalTan, où ils
mirent en pieces les plats, les chau-
drons, les callerolles, les tables 8c tous
les autres meubles 8c uftenc’iles qu’ils

trouverent; 8L inonderent fa bouti-
que de forbet, de crème 8c de confî-
tures. A ce fpeélacle Bedreddin Hall
fan fort étonné,leur dit d’un-ton de
voix pitoyaolezl-lé bonnes gens, pour-
,quol me traitez-vous de la forte ule-
quoi s’agit-ihqu’al-JC fait? N’elt ce

pas vous, dirent-ils, qui avez fait la
tarte à la crème que vous av’ez ven-
due à l’Eunu ue que vous voyez 2 Oui
c’eFt moi-meme, répondit-il; qu’y
trouve-t-on à dire 2 Ie.défîe qui que
ce (oit d’en faire une meilleure. Au
lieu de lui repartir, ils continuerent
de brifer tout , 8c le four même ne fut
pas épargné.

Cependant les voifîns étant accou-
rus au bruit, 8c fort furpris de voir
cinquante hommes armés commettre
un pareil défordre, demandoient le
fujet d’une li grande violence; 8C Be.
dreddin encore une fois dit à ceux qui
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la lui faifoient: Apprenez-moi de grat;
ce quel crime je puis avoir com-mis,
pour rompre 8c brifer ainfî toutce
qu’il y a chez-moi 2 N’eft-ce pas vous,
répondirent-ils , qui avez fait la tarte

a â a’crême que vous avez vendue à.
cet Eunuquea Oui, oui, c’ellïmoî , ré-

partit-il , je foutiens qu’elle eft bonne;
8c ie ne mérite pas le traitement in-

1/ julie que vous me. faites. Ils le failirent
de fa performe fans l’écouter 5 8c après -

lui av01r arraché la toilevcle [on tur-
ban,ils s’en fervirent pour lui lier les
mains derriere le dos; puis le tirant
par forte de (a boutique, ils commen-
cerent à l’emmener.
h La populace qui s’étoit aflemblée
là, touchée de compallion’ pour Be-

dreddin, prit fou parti, 8c voulut
s’oppoler au deHèin des gens de
Sc emfeddin Mohammed; mais il
furvint en ce moment des Officiers
du Gouverneur de la Ville,qui écar-
terent le Peuple 8c favoriferent. l’en-
levement de Bedreddin , parce que
Schemfeddin Mohammed étoit allé

y cirez le Gouverneur de Damas pour
i l’informer de l’ordre qu’il avoit dou-

’ ne,
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né,«5c -pourlui demander main forte à

être Gouverneur qui commandoit:
fur toute la Syrie au nom du Sultan
d’Eg pre, n’avoir reu garde de rien
refuRe’r au Vifir de Ion Maître. On
entraînoit donc Bedreddîn malgré [es
cris 8c fes larmes.

Scheherazade n’en put dîre davan. r
rage à caufedu jour qu’elle vît paroî-

tre. Maisrlelendemam elle re’pritfa.
narration ,, 86 dit :auï Sultan des In-’
des.

C XIX. N U111:-

de parler au CaliferBedreddin
Haifan , dit-il, avoîtvbeaudemander
en chemin aux enfonnleksuqkuil’emnne’.

noient , ce que ’on avoit muré dans
fa tarte à la crème, on ne -1Àuî ,rëponê

doit rien. Enfin il arriva [ongles ten-
tes, où on le fit attendre jufqu’à ce
que Schemfeddîn Mobhmmgd fût roc. .
venu’dcçhèz le; GPüvcmêÇux de Da-

mais. VTome”. N .ZY   ”

S Ire, le Vîür Gîafar continuant ’ 

6*
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Le Vifir étant de retour , demanda:

des nouveHes du Pâtîfücr; on le la?
amena. ’Seigne’uf’, lui“ dit Bedreddin

l’eS’ humés aux. yçùx, faîtes-moi la;

grace Je me dire en quoi je vqus ai
bËcnféz Ahïmal’heureux , répondit le

Vîlîrl, n’efk-Ce pas toi qui as fait la.
une à La dème que tu m’asfm’oyéce
J’avoue que c’enL mon ,“répartît Bei-

dreddinë quel’çrfme ai-je commisen
ècha Je te châtiai Comme tu k nué;
rîtes , répliqua Schemfeddin Moham.
med, 8; il. t’en coûtera la vie pour
ivoirîfa’h inie fi mainate tarte. Hé
bon’Dîeu gs’vécria Bedteddin’, quÎcPc-

ce qu? j’EntEns ë  eflz-ct’un trifne dfgne

de mon: d’avoir fait une méchante
tarte à la Crème. Oui, dit: le Vifir,ôc
in ne ’Çlpîs pas aptçndre de moi un au»
ne“ Ïfaü’em’ënt; -’  

î: Pendant qufîl’s s’éntrerenoiencaînfi

fous iesïD’ames,*qu’i-s’étoienrcaè
Ehées’“,lo’lsferëo’îent avec ’attentîon Be.

chédail?)Équ’èlksh’eurent as de pas
ne à reçonùoître’malgré le ongatems
qu’eües T’àbbî’ç’ntyâ. La, joie qu’as;

lès en eurèütürtœlreïqnfellès’tù tdmb

berent évanouies. Quand çllesfufcnt
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«revenues de leur évanouiEement,elles
vouloient s’aller jetter au cou de Bet
dreddin; mais la parole qu’elles a-
voient donnée au Vilîr de ne le point
montrer, l’emporta fur les plus ten-
dres mouvemens de l’amourôc de la
nature.

Comme Schemfeddin Mohammed
avoit réfolu de partir cettemême nuit,
il lit plier les tentes 8: préparer les
voitures pour fe mettre en marche;

f8C à l’égardde ’Bedreddin , il ordon-

na qu’on le mît dans une caille bien
fermée, 8c qu’on. le chargeât fur un
chameau. D’abord que tout fut prêt

our le départ, le Vilîr 8c les ens de
a fuite le mirent en chemin. l smar-

cherent le relie de la nuit 8c le jour
fuivant fans fe repofer, Ils ne s’arrê-
terent qu’à l’entrée de la nuit. Alors
’ on tira Bedreddin Hallan de la caille
pour lui faire prendre de la nourri-
turc; mais on eut foin de le tenir
éloigné de fa mer-e 8c de la femme;
86 pendant vingt jours que dura le
voyage. on le traita de la même ma-
mere.
. En arrivant au Cairc,on campa aux

Z ij
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environs de la-V-ille par ordre du Vi-
fir Schemfeddin Mohammed, qui le
fit amener Bedreddin, devant lequel
il dit à un Charpentier u’il avoit fait
venir: Va chercher du ois 8c tirelle
promptement un poteau. Hé , Sei-
gneur, dit Bedreddin , que prétende?
vous faire de ce poteau? T’y atta-
cher, répartit le Viûr,êc»te faire en-
fuite promener par tous les quartiers
de la Ville , afin qu’on voye en ta per-
fonne un indigne Pâtiliier qui fait des
tartesâ la crème fans mettre de poi-
vre. A ces mots Be reddin Haflan
s’écria d’une maniere fi plaifante , que

Schemfeddin Mohammed eut bien
de la peine à garder [on férieux r
Grand Dieu ic’elt donc pour n’avoir

as mis de poivre dans une tarte à
il “crème, qu’on veut me faire fouf-
frîr une mort aulli cruelle qu’ignomi-

nieufe. iEn achevant ces mots, Schehera-
zade remarquant u’il e’toit jour, fe
tutaôc Scharhriar e leva en riant de
tout fan coeur de la frayeur de Be-
dreddîn; 8c fortcurîeux d’entendre
la faire de cette hifloire, que la Sala - .
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tarie reprit de cette forte le lendev
main avant le jour.

C X X. N U I T.
Ire ,le Calife Haroun Alrafchid,
malgré fa gravité, ne ut s’em-

êcher de rire quand le Vi 1r Giafar
fui dît que Schemfeddin Mohammed
menaçoit de. faire mourir Bedreddin
four n’avoir pas mis du poivre dans
: a tarte à la crème qu’il avoit vendue
à Schaban. I-Ie’ quoi, difoit Bedred-
din , faut-il qu’on ait tout rompu 86
brifé dans ma maifon , u’on m’ait em-

prifonné dans une cai e , 85 qu’enlin
on s’apprête à m’attacherà un poteau;

86 tout cela parce que je ne mets pas
de poivre dans une tarte à la même?
Hé rand Dieu, qui a jamais oui par-

ler fune pareille chofe: [Ont-ce là des
mitions de Mufulmans, de perfonnes
qui font profeliion de brobité, dejuf-
tice, 8: qui pratiquent toutes fortes.
de bonneslœuvres 2 En difant cela , il
fondoit en larmes/5 puis recommen-

Z iij I
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gant: [es plaintes: Non , reprenoit-il,
jamais performe n’a été traité f1 injufl
tementniürigoureufement. Bit-il polî- L
fible qu’on foi: capable d’ôter la vre
à un homme pour n’avoir pas mis de
poivre dans une tarte à la crêmea (be
maudites foient toutes les tartes à la
crème , auHî-bien que l’heure où je
fuis né: plût à Dieu que je fulle mon;
en ce moment.

Le défolé Bedreddinine cella de!
lamenter; 8c loriqu’on a porta le po-
teau 86 les cloux pour lîy clouer, il
pouffa. de grands cris à ce fpeétacle
terrible : O ciel, dit-il, pouvez-vous
fouffrir queje meure d’un trépas infâ-

me 86 douloureuch cela pour quel
crime? Ce n’ell point pour avoir volé,
m pour avorr rué, ni pour avoir re-

nié ma Religion: c’elÏ pour n’avoir pas

mis de poivre dans une tarte à la crê-
me.

Comme la nuit étoit alors déja af-
fez avancée, le Vîlir Schemfeddin
Mohammed fit remettre Bedreddin
dans fa caille, 8C lui dit: Demeure-là
iufqn’à- demain; le- iour ne le piaffera
pas que je ne re fafle mourir. On emg
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porta la caille, 8c l’on en char ela le
chameau qui l’avoit apportées epuis
Damas. On rechargea en même rems
tous les autres chameaux 56C le Vili-r
étant remonté à cheval, fît marcher

devant. lui le chameau qui portoit
Ion neveu , 8c entra dans la Ville fui;
.vî de tout fon équipa e. Après avoir
page plulîeurs rues ou peufonne ne
.parut parce que tout le monde s’é-
.l:oit, retiré, rendit à (on hôtel où il
fit décharger la caille, avec défen-
fe de l’ouvrir que lorfqu’il l’ordonna-

roit.
Tandis qu’on déchargeoit les au-

tres chameaux, il rit en articulier
la mere de Bedred in Haagn 8c (a, fil-
le;& s’adreflant à la derniere : Dieu
foit loué, lui dit-il, ma fille , de ce
qu’il nous a fait li heureufement ren-
contrer votre coufin 8c votre maris
vous vous (ouvenez bien apparenta-
ment de l’état où étoit votre cham;

bre la premiere nuit de vos nômes.
Allez; faites-y mettreitoutcs choies
comme elles étoient alors. Si pour-
tant vous ne vous en fouveniez pas,
je pourrois y fuppléer par Ëésrlt que

- . in;
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j’en àî fait faire. De mon côtéjevaïs

’donner ordre au refte.
Dame de Beauté alla exécuter avec

joie ’ce que venoit de lui ordonner
[on pare, qui commença aulli à dif-

ofe’r’toutes chofes dans la falle de
*fa même manière qu’elles étoient lori?-

que Bedreddin Hallàn s’ étoit trou?
vé avec le Palfrenier bollu du Sultan
d’Egypre. A mefure qu’il liroit l”-
crit, les domelliques mettoient éha-

ue meuble à (a place. Le’trône ne
’Put-pas oublié, non plus qu’elles bou-

gies allumées. Quand toutlfut pré-
aré dans la falle, le Vilîr entradans

l’a chambre de (a fillejoù il pofa l’ha-

billement de Bedreddinavec la bour-
fe de fequinrs. Cela étant’fait, il dit
à Dame de Beauté; Deshabillez-vous,
ma fille, 8c vous couchez. Dès que
Bedreddin feras entré dans cette
chambre, plaignez-vous de ce qu’ila
été dehors trop long-rems, 8c lui di-
tes-que vous avez été bien étonnée
en vous réveillant de ne le pas trou-
ver auprès de vous. Prenez-le de le
remettre au lit 5 8c demain matin vous
nous divertirez Madamevotre Belle-
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imere 86 moi, en nous rendant compte
de ce qui [e fera palle entre vous 86
lui cette nuit. A ces mots il. fortit de
l’a artement de fa fille , 8c lui laifla
lali erré de [e Coucher. . ,

Scheherazade vouloit pourfuivre
’fon recitgmais le jour qui commen-
ça à paroitre l’en empêcha.

teneesrsaseene
’ CXXI. NUIT,

Ur la fin de la nuit fuivante,le
Sultan des Indes qui avoit une ex-

trême impatience d’aîprendre com-
ment (e dénoueroit l’ Moire de Be-
dreddin’, réveilla lui-même Schche«
razade , 8c l’avenir de la continuer;
ce qu’elle En: dans ces termes :Schema
feddin Mohammed. dit le Vilir Gia-
far au Calife , fît fortir de la falle tous
les domeüiques qui y étoient, 8c leur
ordonna de s’éloigner, à la refcrve

de deux ou trois u’il fît demeurer.
“Il les chargea d’al er tirer Bedred-
din hors de la caille, de le mettre
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en chemife 8c en caleçon, de le con:
duire en cet état dans laifalle, de
l’y laitier tout feul, 8c d’en! fermer la:

Porte. nBedreddin Haiiani, quoiqu’accags
blé de douleur, s’étoit endormi pen-

dant tout ce tems-là: Si bien que les
domeftiques du Vilir l’eurent lûtôt
tiré dola. caille , mis en chemi e 8: en
caleçon, qu’il ne fut réveillé; 8c ils.

le tranfporterent dans la falleli brui;
quement, qu’ils ne lui donnerentlfas-
le loilir de fe reconnoître. Quai: il.-
fe vit feul dans la falle, il promena;
fa vûe de toutes parts; a: les choies
qu’il voyoit rappellant dans fa mé-
moire le fouvenir de (es nôces, il S’apv
Ërçut avec étonnement que c’étoic

même falle où il avoit vû le Pal--
frenier bollu. Sa furprife au menta.
encore, lorf ne s’étant approcâe’ dou-

cement de cla. porte d’une chambre
qu’il trouva ouverte. il vit dedans fou
habillement au même endroit où il
le fouvenoit de l’avoir misla’nuit de
fes nôces. Bondieu, dit-il en (e fret;-
tant les yeux, fuis-je endormie fuis-je
éveillée

A -.-.-..-.-...--*

,;:æb-
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’ Dame de Beauté ui l’obfervoit,

après s’être divertie e Ion étonne-
ment, ouvrit tout à cou les rideaux
de Ion lit; 8c avançant a têtezMon
cher Seigneur, lui dit-elle d’un ton
allez tendre, que faites-vous à la por-
te? venez vous recoucher, Vous avez
demeuré dehors bienlong-tems. J’ai
été fort furprife en me réveillant de
ne vous pas trouver à mes côtés. Be-
dreddin HafTan changea de vifage,
lorfqu’il reconnut que la. Dame qui
lui parloit étoit cette charmante per-
fonne avec laquelle il le fouvenoit d’a-
voir couché. Il entra dans la cham- .
bre; mais au lieu d’aller au lit, com-
me il étoit plein des idées de tout ce
qui lui étoit arrivé depuis dix ans;
ô: qu’il ne pouvoit le perfuader que
tous ces évenemens fe fument palles
en une feule nuit, il s’approcha de
le chaîfe où étoient [es habits 8c la
bourfe de lequins; 8c après les avoir
examinés avec beaucoup d’attention;
Par le rand Dieu vivant,s’écria-t-il;
voilà dges chofes que je ne puis com-
prendre : La Dame qui prenoit plaifir
a voir Ion embarras, lui dit: Encore
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une fois, Seigneur, venez vous red
mettre au lit: : à quoi vous amufez-
vous ? A ces paroles il s’avanca vers

.Dame de Beauté : Je vous fupplie,
Madame, lui dit-il, de m’apprendre
s’il y a long-tems que je fuis auprès de
vous! La queltion me furprend, ré-

o’ndîtrelle; efl:-ce’ ue vous ne vous

. tes pas levé d’auprcs de moi tout à
l’heure? il faut que vous ayez l’efpric
bien préoccupé. Madame, reprit: Be-
gradin-,31: ne l’ai aHurémenr pas
fort tranquille. Je me fouvîens, il cil
.vraî , d’avoir éte près de vous; mais

je me fouviens aufli d’avoir depuis
demeuré dix ans à Damas. Si j’ai en
effet couché cette nuit avec vous, je
ne puis pas en avoir été éloigné H
lon -tems. Ces deux chofes (ont opà
po ées.- Dites-moi, de grace, ce que
j’en dois penfer: fi mon mariage avec
vous cil: une illulîon, ou li c’eü un
fonge que mon abfence. Oui , Sei-
gneur ,Aréparuc Dame de beauté, vous
avez reve fans doute que vous avez
été à Damas. Il n’y a donc rien de fi
plaifant , s’écria Bedreddin- en faifant
un éclat de rire:je fuis affuré, Mag

.--»t’.,.------..s.......---.--.W .
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’dame, que ce fonge va vous paroître
très-réjouiflant. Imaginez-vous, s’il
vous plaît, que je me fuis trouvé à.
la porterie Damas en chemife ôc en
caleçon, comme je fuis en-ce moâ
ment: que je fuis entré dans la Ville
aux huées d’une populace qui me fui-n.
voit en m’infultant : que je me fuis
fauve chez un Pâtillier, qui m’a adop-
té , m’a a pris [on métier, 8c m’a
laiHe’ tous es biens en mourant:’qu’a-

près fa mort j’ai tenu (a boutique.
Enfin, Madame, il m’eü arrivé une
infinité d’autres avantures qui feroient

trop longues à raconter : 8c tout ce
que Je puis vous dire, c’ell que je
n’ai pas mal fait de m’ëveiller, fans
cela on m’alloit clouer à un poteau.

Eh pour uel fuiet, dit Dame de
beavutc’en ailant l’étonnée,vouloit-

on vous traiter fi cruellement? il fal-
loit donc que vous enfliez commis un
crime énorme: Point du tout , répon-
dit Bedreddin , c’e’toic pourla chofe
du monde la plus bizarre 8c la plus
ridicule. Tout mon crime étoit d’a-
Voir vendu une tarte à la crème où
je n’avois pas mis de poivre. Ah pour;
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.cela, dit Dame de beauté en riant;
de toute [a force , il faut avouer qu’on
vous falloit - une horrible injullice.
Madame , répliqua-t-il, ce n’eü
Pas tout encore: pour cette maudi-
te tarte à la même, où l’on me re-
...prochoit de n’avoir pas mis de poi-
vre , on avoit tout rompu 8c tout
brifé dans ma boutique; on m’avait
lié avec des cordes , 86 enfermé dans
une caille où j’étois fi étroitement,
qu’il me femble que je m’en fens

’ encore. Enfin on avoit fait venir un
«Charpentier, 8c on lui avoit comman-
dé de drelTer un poteau pour me pen-
dre. Mais Dieu foi: béni de ce que
tout cela n’efk qu’un ouvrage de fom-

meil. . »- ’I Scheherazadeen cetendroitapper-
.cevantle lour , cella de parler. Schah-
tiar ne pur s’empêcher de rire de ce
que Bedreddin Hallan avoit pris une
choie réelle pour un [on e. Il faut
convenir, dit-il, que cela e très-plaî-
fanr; 8c je fuis perfuadé ne le lende-.
main le Vilir Schemfed in. Moham-
med 8c fa belle-fuma s’en divertirent
extrêmement, Sire , répondit la Sale

.4

l

l

I
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une, e’eil: ce que j’aurai l’honneur de

«vous raconter la ’nuit prochaine, E,
votre Majefïé veut bien merlaifler vis
ne jufqu’à ce teins-là. Le Sultan des
Indes fe leva fans rien repliquer à cei
paroles; mais il étoit fort éloigné d’ -
voir une autre penfée.

Æ;&Qàêçâëêç%fççççç*çàèïâ

ex X IL. .N U I T. r
si Cheherazade réveillée avant le
“ i jour, reprit ai-nfi la parole. Sire,
Redreddin ne pafla pas tranquille-
ment la- nuit; Il le reveilloît de rems
en tèms,8cfe demandoit à lui-même
S’il rêvoit ou s’il étbît éveillé. Il le dé-

âoic de fon bonheurgôc cherchant à
s’en affurer ,îl ouvroit les rideaux, 8c
parcouroit des yeux toute la chambre:
Je ne me trompe pas, dîfoîcèil ,voilà
a même chambre où je fuis entré alla

Place du boHu 5 6: je fuis couché avec
a-belwchame qui lui ,e’to’it dellinée. Le

jour qui paroifloit , n’avoir pas enco-
re üiflîpé (on inquiétude , lorfque le
me: Schèmfedd’in Mohammed (on
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oncle, frappa il: porte, 8c entra prefg,
qujen même rems pour lui. donner le

bonjour-e . a w; ’Bedreddin Halïan fut dansunezfur-ë
prife extrême de voir paroîrre fubîte-
ment un homme qu’il connoiHoit ü
bien , mais qui n’avoir plus l’air de ce
Juge terrible qui avoit prononcé l’ar-
rêt de fa’mort. “Alu. c’eût donc vous;
s’écria-t-il, qui m’avez traité li indîÂ-

gnement &Acondamnéâ une mon: qui
me fait encore horreur , pour une
tarteàla crème “où je n’avois pas mis

de pour? Le Vifir [e prie à rire; 8c
pour le? irer de la peine,,lu’i conta.
commentgpar le miniftere d’un Génie,
car le récit du boffu lui avoit fait [oup-
çonner l’avanture , il s’étoit trouvé

chez lui, 8c avoit époufé (a fille à la.
place du Palfrenier du Sultan : il lui
apprit enfaîte, que c’étoît par le cayer

écrit de la mainvde NoureddimAli
qu’il avoit découvert .âu’il étoit fou

neveu : 6C enfin il lui il: qu’en con-
féquence de cette découverte il étoit
parti du Caire, 8c étoit allé jufqu’à.

Balforalpour le chercher 8c appren-
dre de es nouvelles. Mon cher ne;-

e l veu,

I

i
4

l
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veu, aîouta-t-il en l’embraflant avec
beaucoup de tendrefle,je vous deman-
de pardon de tout ce que je vous ai
fait fouHrirdepuis que je vous ai re-
eonnu. J’ai voulu vous ramener chez
moi avant que de vous apprendre vo-
tre bonheur; que vous devez trouver
d’autant plus charmant, u’il vous a.
coûté plus de cine.Confo ez-vous de
toutes vos a icïtions par la joie de
vous voir rendu. aux perfonnes qui

* vous doivent être les plus cheres. Pen-
dant que vous vous habillerez , je vais
,avertir Madame votre mere qui dt
dans une grande impatîêîke de vous
embraHèr , 8C je vous amenerai votre
fils quevous avez vû à Damas 8: out ’

qui vous vous êtes fenti tant d’inc ma-
ttion fans leconnoître, VA “

Il n’yapasde paroles allez énergi-
ques» pour bien exprimer quelle fut la
joye de Bedreddin lorfqu’il vit fa me-
re. Sc (on fils Agib. Ces trois perfon-n l

.nes ne ceffoicnt de s’embraflër 8c de
faire paroître tous les tranfports que
ile rang 8c la plus vive-tendreflè peu-
vent infpircr. La mere dit les chofes
du. monde les plus touchantes à Ble-

TèmexslIÇ A a
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dreddin: Elle lui parla de la douleur
que lui avoit cauféunefi longue abfen-
ce 8: des pleurs qu’elle avoit verfées;
le petit Agib , au lieu de fuir comme à.
Damas les embraermens de fou pere,
ne fellaffoit point de les recevoir; 86
Bed reddin HaŒan partagé entre deux
Objets (î di nes de fou amour, ne
Croyoir pas eur pouvoir donner ailez
de marques de fou affeétion.

Pendant que ces choies fe pallioient
chez Schemfeddin Mohammed, ce
Vifir étoit alle’ au Palais rendre com p-
te au Sultan de l’heureux fuccès de
(on voyage. Le Sultan fut fi charmé
du récit de cette merveilleufe billoi-
re, qu’il la fit écrire pour être con-
ferve’e foigneulement dans les Archi4

v ves du Royaume.Aullî-tôt que Schem-
feddin’ Mohammed fut de retour au
logis, comme il avoîtfaït préparer.
1un fuperbe feüîn ,il fe mit à table avec .

a famille,8c toute fa maifon paHa la
journée dans de grandes réjouîfïan-
ces.

Le Viiir Giafar a ant ainfî achevé
l’hiflzoire de Bedred” in Hafran, dit au

l Calife Haroiun Alrafchid : Comman-
o u

A la»...a.x:--’h u. I



                                                                     

V Conte; Arabes. -- 2.8 3”
deur des Croyans ,:Àvoilà.: ce que j’alvoïç

à raconter’àyotre Maiefle’. Le Calife

trouva cette hîfloire fi furprenante,
qu’il accorda fans héüterla grace de
l’Efclave Rihan; 86 pour confoler le
jeunehomme de la douleur qu’îlavoic
de s’être rivé lui-même malheureu-
fement ’une femme qu’il aimoit
beaucoup, ce Prince le maria “avec
une de (es Efclaves, le combla de
biens, 8c le chérit iufqu’à fa mon: . . . .

Mais Sire , ajouta Scheherazade re-
marquant: que le jour commençoît Îâ
ramure , quelqu’agrc’able “ quel-foi:
’hifloîre que je Mens de racon-ter,j’en

(gai une autre qui Bell encore davan-
’ rage z fivotreMajellé fouhaite de l’enn

tendre la nuïé p’rochàine,ie fuîsaafï’urëe

qu’elle en demeurera d’accord.Scïha-h-

V,-riar(e leva fans rien dire, &forç tîn-
certain de ce quîilrÊVOit à faire. La.
bonne’ Sultane, dît-il en lui-même,
raconte de for; longues hiüoires ; 86
quand une fois “elle en commencé
une,il.u’,y a pas moyeu de refufex de
l’entendre toute entiere. je ne fçaiulî

je ne devrois pas la faire. mourir
aujourd’hui a maîsvnon: ne précipî»’

A a ï;



                                                                     

234. ,. Le: mille à”: Nuit“. , ,
tous r’îenïl’hiüoire dont elle mefàû:

“fête ,eft peut-être encore plus diver-
tîlTante que toutes celles qu’elle m’a.
faç011téesjufqu’ici; il ne faut pas que
je me prive du plailîr de l’eut-endre;
a JrèS qu’elle m’en aura fait le récit,

j ordonnerai fa mort.

“ ’I’àiëîëm ’ Î W H

CXXIII. NUIT.
J, Inarzade ne mànqua as de ré;-
- Îveillex: avant le jour a Sultane
des Indes, laquelle aprèsJavoîr de-

“, mandé à Schahrîar la. Permîllîon de

commencer l’hiûoîte qu’elle; avoit
promis. de raconterl grit ainlî la pas 

- Du fait 3%.. 1  l
L y avoit autrefois â’Cafgarl, âme

- exttêmités de la grandieTaurtarîe,
un Tailleur qui avoit une très-Belle
femme,c1u”il aimoit beaucoup, 8c dont

l

l
101e:

HISTOIRE ’ g

l
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Contes Andes. l . 1’81
il étoitaimé de même. Un jour qu’il
“travailloit, un petit Boffu vint s’af-
’feoir à l’entrée de (a boutique, 8c [e

mit à chanter en jouant du tambour
de barque. Le Tailleur rit plailîr
à l’entendre, 8: réfolut e l’emme-

ner dans la maifon pour réjouir fa
femme: avec les chanfons plaifan-
tes , cilloit-il, il nous divertira tous
deux ce foir. Il lui- en lit la proPolî- q
tion; 8c le Bofl’u l’ayant acceptce, il

ferma fa- boutique ëc le mena chez

u]. rDès qu’ils y furent arrivés, la fem-

me du Tailleur, qui avoit déja mis
le couvert“, parce qu’il étoit rems de

fouper, fervii: un bon plat de paillon
quelle avoit réparé. Ils fe mirent
tous trois à mâle; mais en mangeant,
le Balla aval-a par malheur une grolle
arrête ou un os- dontil mourut en peu
de momens ,. fans que le Tailleur 8c fa
femme y puffent remedier. Ils furent:
l’un à: l’autre d’autant plus effrayés

de cet accident, qu’il étoit arrivé
chez eux, 8c qu’ils avoient fujet de
craindre que li la jullice venoit a le
fgavoir, on ne les punît comme des



                                                                     

: 8 6 Le: mille é’ une Nuit.
aflaflins. l Le mari néanmoins trouva
un expédient pour [e défaire du corps
mort; Il lit réflexion qu’il demeuroit
dans le voifinag’e un Médecin juif;
86 lâ-deHus ayant: formé un pro’et,
pour commencer à l’exécuter , fa em-
me;ôc lui prirent le Boiru, l’un par
les pieds , l’autre ar la tête, 8c le
porter-cm: jufqu’au ogis du Médecin.
Ils frapperent à fa porte, où ab0uv
tilloit un efcalier très-roide par où
l’on montoit à (a chambre; une fer-
vante defcend auHi-tôc , même fans
lumiere, ouvre,&demandelce qu’ils
fouhaitenlt. Remontez, s’il vous plaît,
répondit le Tailleur , 8c dites a vo-
tre maître,que nous lui amenons un
homme bien malade pour qu”il, lui
ordonne quelque remede. Tenez ,
ajouta-:41 , en lui mettant en main
une piece d’ar ent, donnez-luircela,
par avance, a n qu’il foi: perfuadé
que nous n’avons pas de’flèin de lui

faire perdre fa peine. Pendant que
la ’fervante remonta pour faire par:
au Médecin “juif d’une Il bonne nou-

.yelle, le Tailleur 8C fa femme por-
terent promptement le corps du Bof-
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Conte: Hrabn. 2 8 7
fu au haut de l’efcalier. le lamèrent
la, 8c retournerent tchez eux en dili-*
gencc.

Cependant la fervante ayant dît: au
Médecin qu’un homme ô: une fem- .
me l’attendoient à. la porte, 8: le
prioient de defcendre pour voir un
malade qu’ils avoient amené 5- 8c lui
ayant remis entre les mains l’argent
qu’elle avoit reçu , il le [ailla tranf-
porter de joie; [e voyant payé d’a-
vance, il crut que c’e’toît une bonne
pratique qu’on lui amenoit, 8c qu’il
ne falloit pas négliger. Prens vite de
la lumîere, dît-il à la fervante, 8: fuis-
moi. En difant cela;il s’avança vers.
l’efcalier avec tant de précipitation,
qu’il n’attendit point qu’on l’éclai-

rât; 8c venant à rencontrer le Boilu,
il lui donna du pied dans les côtes
il rudement , qu’il le lit rouler iufqu’au-
bas de l’efcalier. Peu s’en fallut qu’il

ne tombât 6c ne roulât avec lui. Ap-
porte donc vîte de la lumiere, cria-
.t-Îl à [a fervante. Enfin elle arriva;
il defcendit avec elle 58L trouvant
que ce qui avoit roulé émit un hom-
me mort, il fut tellement effraye de



                                                                     

“288 Le: mille’é une Nuit.
ce fpe’ëtacle, qu’il invoqua. Moïfe;

Aaron , jofué , Efdras , 6c tous les au-
tres Prophetes de fa Loy. Malheu-
reux“ que je fuis; difoit-il ,” pourquoi
aide voulu defcendre fans lumiqree
J’ai achevé de tuer ce malade u’on
m’avoir. amené. le fuis eaufè le. [a
mort 5. à: f1 le bon iAfned’Efdras“ * ne

:vient à mon fecours; je fuiscrârdu“:
hélas E ou va bien-tôt me tirer chez
moi comme un meurtrier.

Malgré le trouble qui l’agitoir, il
ne laifiapa-s d’avoir la précautiOn de
fermer [a porte ; de peur que par’han-
.zard quelqu’un venant à palier parla.
rue, ne s*aPperçût du- malheur donc
il le croyoit. la caufe. Il rit enfaîte

V Je cadavre, le porta dans a chambre
cde fa femme, qui faillit à s’évanouit

uandr elle le vit: entrer avec cette
atale:ch-ar e. Ah , c’eû fait de nous

secda-t-ele,ü nousne nouvons
.moyen de mettre cette nuit hors de

* L’Autéur Arabe fedivertit ici aux dé-
âens des J nifs : Cet Afiie en: celui , qui felon

i s Mahomécans , fervic de monture à Efdras
quand il vint de la captivité de Babylone à.

tJerufalem.
chez

hui-«mm... ., .

dàdàml .4 --..------.-.ç..“ ---4%---.-



                                                                     

.d’embarras ; mais fa

. Conte: Araôes. - 2 89
chez nous ce corps mort: Nous per-
drons indubitablement la vie, li nous
le gardons jufqu’au jour. %uel mal-
heuricomment avez-vous onc fait
pour tuer cet homme 211 ne s’agit
point de cela, repartît le Juif, il s’a-
git de trôuver un remede à un mal fi
preiÎant . . Mais, Sire , dit Scheheraza-
ide, en s’interrom pant en cet endroit,
je ne fais pas réflexion qu’il cil: jour.
A ces mots elle fe tut38c la nuit fui-
vante ,lelle pourfuivît de cette forte
l’hïtoire du petit BoHu.

iMAWaieè-è-èèm .
C X X I V. N U I T.

E Médecin ô: fa femme délibé- .

v - ” rerent enfemble fur le moyen de
fe délivrer du corps mort pendant la.
nuit. Le Médecin eut beau réver,:il
ne trouva nul (tram ème pour fortir

fgemme plus fenil 4
le en inventions , dit: Il me vient une

:pen fée; portons ce cadavre, fur la Ter-
.raffe de notre logis, 8c le jettons par
,la cheminée dans la mailon du Mu-
;(ulman notre voifin.

Tm; 11. l B b



                                                                     

à 96 Le: milité ne Nuit l
Ce Mufulman étoit un des peut;

voyeurs du Sultan; il étoit chargé du
foin de fournir l’huile, le beurre,&
toure forte de grailles. Il avoit chez
lui fon’ màgàfm’ , où lès rats 84 les fou

Iris faifoient un grand dégât. i
Le Médecin juif ayant approuvé

l’expédient prôpofc’, fa femmeôc lui

purent le Boifu, le paneterie fur le
toit de leur màifon 3 8e après lui nioit I
railé des tordes fous les aimants, ils
l e defcendirencpar la cheminée. dans
la chambre du Pourvoyeur li doüce- z
.ment, qu’il demeura çlante «fur les
pieds Contre le mur agrume S’il eût été

vivant: Dorf u’îls le fentipent en bas,
ils retirerent es cordes 8c le billèrent:
dans l’attitude quevje viens de dire.
Ils étoient à peine defcendus a: ren-
trés dans leur chambre , ’ uand le
Pourvuyeur entra dans la neume. Il
gemmoit d’un feftin de nôces auquel
ilavoit été invité ce loir-là, 8: il amie

une lanterne à la main. Il fut airez
furpris de voir à la faveur de fa lu-
”miere un homme debout dans fa che-
minée ; mais comme il étoit naturelle-
menç courageux , a: qu’il s’imagînà; z

l



                                                                     

a Conte: Ardes. 2 9 1,
que c’étoit un voleur, il fe faiût d’un

gros bâton,avec quoi courant droit
au Boilh: Ah, ah, lui dit-il, je m’i-
magînois que c’étoient les rats 8c les

fouris qui mangeoient: mon beurre
8c mes grailles; 8: c’eft toi qui def-
cens par la cheminée our me vo-
lersje ne croi pas qu’i te re renne
jamais envie d’y revenir. En ac evanc
ces mots, il frappa le Balla 8: lui don-
ne plufieurs coups de bâton. Le ca-
davre tombe le ne’s contre terre; le
Pourvoyeur redouble (es coups : mais
remarquant enfin que le cerfs qu’il

’ frappe efl:.fans mouvement,i s’arrê-
te pour le confidérer. Alors voyant
que c’étoit un cadavre , la crainte
commen a de fuccéder à la colere.
Quai-3e gai: , miférable , dit-il e Je
viens d’aHÏom mer un homme; ah, j’ai

porté trop loin ma vengeance i Grand
Dieu , (i vous n’avez pitié de moi,
c’efi fait de ma vie: Maudites (oient
mille fois les grailles 6c les huiles
qui (ont caufe que j’ai commis une
aâion fi criminelle. Il demeura pâ-
le ôc défait: : il croyoit de’ja. voir
“les Minimes de la Juilice qui le

v B b-i j



                                                                     

5

a. 9 z Le: mille à une Nuit;
- traînoient au flipplice1 8c il ne, [ça-
âoit quelle refolutîon il devoit pren-

re.
L’aurore qui paroîHoît oblî 63.

Scheherazade à mettre fin à [on if-
cours; mais elle en reprit le (il fur la.
fin de la nuit fuîvante : 8c dit au Sul-

tan des Indes. l

CAX X v. N U I T.

Ire, le Pourvoyeur du Sultan de
S Cafgar en fra pant le Bo’ffu,n’a-
voit pas pris gar e à (a boire : lorf-
qu’il s’en apperçut, il fit des impré-
cations contre lui : Maudit bofT u , s’é-
cria-bill, chien de boHu , plût â Dieu

ue’ tu m’euHes vole’ toutes mes graff-

es 8c ne je ne t’euHes point trouvé ici!
je ne crois pas dans l’embarras où je
fuis pour l’amour de toi 5: de ta vi-
laine bofÏe.’ ,Etoîles qui brillez aux
Cieux, ajouta-vil; n’ayez de la lumin-
“re que pour moi dans un dan’ crû évi-

dent. En difant ces paroles,i chargea
le boira fur fes épaules, fortit de fa



                                                                     

Conte: 21746:3. “ 293
“chambre, allajuf u’au bout de la rue,
où l’ayant pofé débout 8c appuyé con-

tre une boutique, il reprit le chemin
de fa maifon fans regarder derriere lui.

Q1elques momens avant le jour,
un Marchand Chrétien, qui étoit fort
riche, 8: qui tournilloit au Palais du
Sultan la plupart des choies dont on
y avoit befoin,après avoir paflé la nuit
en débauche, s’avifa de forcir de chez
lui pour aller au bain. (Luoiqu’il fût

vre, il ne laifïa pas de remarquer que
la nuit étoit fort avancée , 8c qu’on
alloit bien-tôt appeller à la priere de
la pointe dujour; c’ell pourquoi pré-
cipitant fes pas a il [e hâtoit d’arriver
au bain, de peur ne quelque Muful-
man en allant àîa Mofquée, ne le *
rencontrât 8: ne le menât en prifon
comme un yvrogne. Néanmoins
quand il fut au bout de la rue, il s’ar-

. rêta pour quelque befoin contre la
boutique où le Pourvoyeur du Sultan
avoit mis le corps du bollu, lequel ve-
nantâ être ébranlé tomba fur le dos
du Marchand, qui dans la penfée que
c’étoit un voleur qui l’attaquoit, le
renverfa par terre d’un coup de poing

i B un]



                                                                     

’2 94. Les mille ému Nuit. a» ..
qu’il lui déchargea fur la tête: il lui
en donna beaucoup d’autres enfuite,
8: fe mit à crier au voleur.

Le Garde du quartier vintâfes cris;
6c voyant que c’étoit un Chrétien qui
maltraitoit un Mufulman, ( car le bof-
fu étoit de notre Religion: ) ma fu-
jet avez-vous , loi dit-il, de maltrai-
ter ainii un Mufulman a Il a voulu me
voler , répondit le Marchand, 86 il
s’eflt jetté fur moi pour me rendre
à la gorge. Vous vous êtes a et ven-
Îgé , répliqua le Garde en le tirant par
e bras, otez-vous de-lâ. En même

rems il tendit la main au boiTu pour
l”aider à fe relevergmais remarquant
qu’il étoitimort: Oh, oh , pourfuivit-
il, c’ell donc aiufi qu’un Chrétien a.
lahardiefiè d’aHàlÏiner un Mufulmans

En achevant ces, mots, il arrêta le
Chrétien, 8c le mena chez le Lieute-
nant de Police, où on le mit en prit
fonjufqu’â ce que lejuge fût levé, 86
en état d’interroger l’accufe’. Cepen-

dant le Marchand Chrétien revint de
fon yvreile; 8: plus il faifoit de ré-
flexions fur fon avanture , moins il
pouvoit comprendre comment de

»--....--.-.. h.»- AN”.

,5.-
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q Conte: Ànbn, z 9 g
[imples coups de poing avoient été ca-
pables d’ôter la vicà un homme.

Le Lieutenant de Police, fur le
rapport du Garde, 8c ayam: vû le ca-
davre qu’on avoir rapporté chez lui,
interrogea le Marchand Chrétien,
qui ne pur nier un crime qu’il n’avait
pas commis. Comme le BolTu appar-
tenoit au Sultan,car c’etoit un de (es
boufons, le Lieutenant de Police ne
voulut pas faire mourir le Chrétien
fans avoir auparavant appris la vo-
lonté du Prince. Il alla au Palais pour
ce: effet rendre compte de ce qui fe
pailbit au Sultan , qui lui dit: a je n’ai
point: de grace àaccorder àun Chré-
tien qui tue un Mufulman : allez , fai-
tes votre char e, A ces paroles le ]u-
ge de Police t dfÇHÇY une potence,
envoya des Crieurs par la Ville pour
publier qu’on alloit pendre unÇhreà
tien qui avoit tue un Mufulman.

Enfin on tira le Marchand de pri-
fon, on l’amena-au pied de la poten-
ce; 8c le Bourreau après lui avoir au
taché la corde au cou , alloit l’élever
en l’air, lorfque le Pourvoyeur du
Sultan fendant la prelTe, s’avança en

B b îiij



                                                                     

a 9 6 Le; vrille une Nuit.
criant au Bourreau : Attendez, atterri
dez , ne VOus prelièz pas ;.ce n’eltpaé
lui qui a commis le meurtre, c’el’c moi.

Le Lieutenant de Police qui allilloit
à l’exécution, le mit à interroger le
Pourvoyeur, qui lui raconta de point
en point de quelle maniere il avoit tué
le Boffu, 8c il acheva en difant qu’il
avoit porté fou corps à l’endroit où
le Marchand Chrétien l’avoit trouvé;
Vous alliez , ajouta-t-il’, faire mourir
un innocent, puis qu’il ne peut pas
avoir tué un homme qui n’ëtoit plus
en vie. C’eft bien allez pour moi d’as
voir alfaliine’ un Mufullman, fans char;
ger encore ma con’lcience de la mort
d’un Chrétien qui-n’en: pas criminel.

Le jour qui commençoit à paroître
empêcha SCheherazade de pourfui;
vre (on difcours : mais elle en reprit la.
fuite fur la lin de la nuit fuivante.

t

W. à
Ah

bi/à
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Conte: kiné“; ’ ï 97,

rd..*..-Je..a’e.4k..ak.-.V .ùahdedeuaw-

’CXXVLNUIIÏ
-» Ire; dit-elle,.le Pourvoyeur du
i Sultan de Cafgar s’étant accufé
lui-même publiquement d’être l’au-
teur de la mort du BofÎu , le Lieute-
nant de Police ne put le difpenfer de
rendre juliice au Marchand. LailIe,
dit- il au Marchand , lailTe aller le
Chrétien , 8c end cet homme à fa
place, puifqu’i eli évident par [a proa-
pre confellion qu’il en: le coupable. Le
Bourreau lâcha le Marchand . mit
aulIi-tôt la corde au cou du- Pour-.
voyeurgôc dansle rems qu’ilalloit l’ex-
pédier, il entendit la voix du Médecin
juif, qui le prioit inftamment de fuf-
pendre l’exécution , 6c qui fe faifoit
faire place pour fe rendre au pic’ de la

potence. îQuand il fut devant le juge de
Police: Seigneur, lui dit-il, ce Mufula-
man que vous voulez faire pendre n’a
pas mérité la mort; c’eft moi (cul qui

fuis criminel. Hier pendant la nuit, un



                                                                     

a 9 8 Le: nilleâ- un: Nuit.
homme 8c une femme que je ne con;
nais pas ,“irinrenr frapper a ma. port-e
avec un malade qu’ils m’amenoient:
ma .fervante alla ouvrir fans lumîexe,
8C reçut d’eux une iece d’argent pour

me venir dire de eut part de pren-
dre la peine de defçendre pour voir
le malade. Pendant qu’elle me pare
loir, ils a porterent le malade au haut
de l’efca ier, a: puis difparurent. Je
defcendis fans attendre que ma fer-
:vante eût allumé une chandelle; 8:
dans l’obfcurîté venant a donner du
pied contre le malade, je le fis rouler
jufqu’au bas de l’efcalier. Enfin je vis

u’il étoit mort,’8c que c’était le M u-

?ulman BofÎu dont on veut! aujourd’e
hui venger le trépas. Noms prîmes le
cadavre ma femme 8c moi, nous le
portâmes fur notre toit , d’où nous
pall’âmes fur celui du Pourvoyeur no-
ne voilin que vous alliez faire mon:
rît injullement, se nous le defeendîr
mes dans (a chambrepar (a chemi-

née. Le Pnurvoyeur l’ayant trouvé
chez lui, l’a traire comme un voleur,
l’a frappé de a crû l’avoir me 5 mais

cela nielk pas, comme vomie” voyez

--... z- A Le“

l
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Conte: Arabes 2 99’
par ma dépofition. je fuis donc le feul
auteur du meurtre; 8C quoique je le

rfois contre mon intention, j’ai réfolu
l d’expier mon crime , pour n’avoir pas

si me reprocher la mort de deux Mu-
’fulmans, en fouillant que vous ôtiez
la vie au Pourvo eur du Sultan, dont
je viens vous revè cr l’innocence. Ren-
voyez-le donc, s’il vous plaît, 8c me
mettez à [a place, puîfque performe
que moi n’eIÆ caufe de la mort du
’BoIÎu. e
i nLa Sultane Scheherazade fur obli-
gée d’interrompre fon récit en cet:
endroit , parce qu’elle remarqua qu’il
étoit jour. Schahriar fe leva; &le len-
demain ayant témoi né qu’il fouhaia
toit d’2; prendre la ligure de l’hiüoire

idu 301E], Scheherazade fatisfit aînfi
[a curiolîte’. ’

Ëâfüüüeüüwü

CXXVII. NUIT.
y Ire, dit-elle , des que le Juge de

Police fut perfuade’ que Je Méde-
cinJuîfétoit le meurtrier5i1 ordo»



                                                                     

]; on Le: mille à une Nuit;
na au Bourreaude fe faifir de (a pern-
fonne , 86 de mettre en liberté le
Pourvoyeur du Sultan. Le Médecin
.avoit déja la corde au cou, 8c alloit
celler de vivre, quand on entendit la
.voix du Tailleur , ui prioit le Bour-
..reau de ne pas pa er plus avant, 86
qui faifoir ranger le Peuple pour s’a-
vancer vers le Lieutenant de Police;

gdevant lequel étant arrivé: Seigneur,
lui dit-il, peu s’en cil fallu que vous
n’ayez fait perdre la vie à trois per-
fonnes innocentes; mais üvous vou-

.lez bien avoir la patience de m’en-
tendre, vous allez conno’ître le véri-
table aiTaflîn du BolTu. Si (a mort doit

être expiée par une autre , c’en: par
la mienne. Hier vers la fin du jour,
comme je travaillois dans ma bouti-
que, 86 que fêtois en humeur de me
réjouir, le BolTu à demi yvre arriva,
66 s’ailît. Il chanta quelque rems, 86
je lui propofai de venir palier la foi-
rée chez moi.,11 y confentit, 86 je

“remmenai. Nous nous mîmes à table,
je lui fervîs un morceau de poilions
en le“mangeant, une arrête ou un

.os s’arrêta dans Ion gozier; 56 quel-



                                                                     

Contes Hrabes. 30 r“
“’ue chofe que nous pûmes Faire ma.

emme 8c moi our le foulager, il
mourut en peu e rems. Nous fûmes
fort aHligc’s dekfa mort; 8c de peur
d’en être repris , nous portâmes le
Cadavre à la porte du Médecin Juif.
Je frappai, 6: je dis à la fervante qui
vint ouvrir, de remonter prompte;
ment, 8c de prier fon Maître de no-’
tre part de defcendre pour voir un
malade que nous lui amenions 56: afin
qifil ne refufât pas de venir , je le
chargeai deluiremettre en main r04
pre une piece d’argent que je lui (ion-î-
nai. Dès u’elle fut remontée, je por-
tai le Boîlu au haut de l’efcalier fur
la premiere marche, 8c nous fortîmes
aufli-tôt ma femme «Sc moi pour nous
retirer chez nousïLe’Me’decin en vou-

lant defcendre fit rouler le BofTu5ce
ui lui a fait croire qu’il étoit caufe

îlefamort: uifque cela eüainfî,ajou-
ta-t’il , laiiëz aller le Médecin , a:

me faites mourir. ,, Le Lieutenant de Police 8: mus les
Spectateurs ne pouvoient airez admi-
rer les étranges événemens dont la
mort du’BoHu avoit été fuivie. Lâche
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donc le Médecin Juif, dit le luge au,
Bourreau, 6c pend le Tailleur, puif-
qu’il confelTe ion crime. Il faut avouer
que cette biliaire eft bien extraordio,
mire, 85 qu’elle mérite d’être écrite

en lettres d’or. Le Bourreau ayant
mis en liberté le Médecin, palle une
Cordeau cou du Tailleur. Mais , Sire,
dit Scheherazade en s’interrompant
en cetendroit,jevoiqu’ile& déjajour;
ilfaut, s’il vous plaît, remettre la fui-
te de cette biliaire à demain. Le Sul-
tan des Indes y confentit, 6e (e leva.
pour aller âfes fondrions ordinaires.

“üereewzmæe
; C XXVIII. NUIT.

i A Sultane ayant étè.re’veillée
par fa fœur, reprit ainfî la pa- l

roie z Sire , pendant que le Bourreau
le réparoit à pendre le Tailleur, le
Sullîan de Cafgar, qui ne pouvoit fe
gaffer long-rems du Boliu (on Bouf-
on, ayant demandé àle voir, un de

«Mn-“x V
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1 “ Coma Habit; je;
[es Officiers lui dit : Sire, le BofTu dont
voue M ajeflé eû en peine,a’près s’être

ényvré hier , s’échappa du Palais tond»

tte “fa coutume our aller courir par
la Ville , 8c il s’e trouvé mon ce man:
“tin. On a conduit devant le juge de
Police un homme accufé de l’avoir
tué; 8c au-(Ii-tôt. le Juge a fait cheffe;
une potence. “Comme on alloit peu-
dre l’accufé, un homme cil arrivé.
8c après celui-là un autre qui s’accuh-
leur eux-mêmes; 6c fa déchargent
l’un l’autre. Il y a long rems que cela.

dure, 86 le Lieutenant de Police cit
hanchement occupé à interrogerun
Stroifiéme homme qui fe dit levérita»

ble aITallîn. ’ .
Ace dîfcours le Sultan deCafgar

envoya un .Huiflier au lieu du fuppli»
ce: Allez , lui dit-il, en toute dilgen-
«ce , dire au ]uge de Police, qu’il m’a-

mene inceflamment les accufés, ac
qu’on m’apporte aufïi le corps du pau-

vre Bonn que ’e veux voir encore
une fois. L’Huillier partit; acon-lune
dans le rems que le Bourreau com-
«mençoîeâ tirer la corëepour pendre

le Tailleur, il cria de toute [a force,
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que l’on eût à fufpendre l’exécution.

Le Bourreau ayant reconnu l’Huiflier,
n’ofa palier outre 8c lâcha le Tailleur.
“Après cela l’Hullier ayant joint le
Lieutenant de Police , déclara la vo-
lonté du“Sultan. Le Juge obéit, prit
le chemin du Palais avec le Tailleur,
le Médecin Juif , le Pourvoyeur,&
le Marchand Chrétien , 8: fit por-
Ierlpar quatre de les gens le corps du
Bo u.

Lorfqu’îls furent tous devant le
Sultan, le Juge de Police le profiler-
na aux pieds de ce Prince; 8c quand
il fut relevé, lui raconta fidellement
tout ce qu’il fçavoit de l’hiüoîre du

BoHu. Le Sultan la trouva’li lingu-
’liere, qu’il ordonna à Ion, Hillorio-
graphe particulier de l’écrire avec
«toutes (es circonflances; puis s’adref-
Ian: à toutes les perfonnes qui étoient
préfentes : Avez-vous jamais, leur dit-
-il, rien entendu de plus furprenant
ç ne ce qui vient d’arriver à l’occafion

En Bollîi mon Bouffon? Le Marchand
Chrétien, après s’être proflerné juf-
aqu’à!toucher la terre: de fon front,
,prit alors la parole;PuilTant Monar-

quepu,»
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que, dit-il, je fçai une liiltoire plus
étonnante que celle dont on vient de
vous faire le récit: je vais vous la ra-
conter , fi votre Majelié veut m’en
donner la permillion. Les circonllzan-
ces en font telles, qu’il n’y a perfori-
ne qui puiffe les entendre fans en être

touché. Le Sultan lui permit de la
i ’ dir.e,ce qu’il lit en ces termes. z

HISTOIRE
Queraconta IeMarchàndc/zrétien.

S Ire,avan’t que ie m’enga e dans
le récit que votre Maje e’ con-

fent que je lui faffe,je lui feraixe-
marquer, s’il lui plaît, que je n’ai

. pas l’honneur“ d’être né dans un en-

, droit qui relave de font Empire. Ie
fuis étranger, na’tifdu Caire en Égyp-

te, Copte denation, 8C Chrétien de
Religion. Mon pere étoit Courte-
tier , 84 il avoit amatie des biens allez

h confîdérables. qu’il me lame en mou-

rant. Je fuivxs ion exemple, 8c em-
4 brairai (a rofeflion. Comme fêtois

Tome 1. C c
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un jour au Caire dans le logement
public des Marchands de toutes for-
tes de grains, un jeune Marchand très-
bîen fait 8C proprement vêtu, monté
fur un âne, vint m’aborder. Il me fa-
lua58c ouvrant un mouchoir où il y

lavoitunC’montre deféfamet’Cmnb’îen

«Vaut, me dit-il, la grande mefure de
[cérame de la qualité de celui que vous -

yoyez. . .Scheherazade appercevant le jour,
fe tut en «secendroit: mais elle reprit
Ion dîfcours la nuiquivante , 8c dîma

lSultan des incita ’ a

CXXIX,NU1T,
- A Ire, le Marehand’C-hrétîen con-

- itinuan-t «de raconter au Sultan de
Cafgarïl’hiüoire qu’il venoit de com-

’ m’encer :J’examînaî , dît-il; le féfame

qu’enleajeunc marchand me montroit,
ô: je lui répondis qu’il valoit au prix
courant cent dragmes d’argent ’la“.
grande mefure. Voyez, me dît-il ,lies
Marchands qui en voudront pour

. e,...w--. -.-.--- . -. A,
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ne rixr’lâ, à; Menez ’iufqu’à la porte

de a .Viâpîçe mû .vogs verrez un
Khan réparé. d-pttowzc autre habita-
;iqn, je.-vous agrandmiplà. En difanç
5,65 Paroles il p,aïtît,6C madame. la.
montrede féfame, que je fis voir à
plufîeuzrè Marçhmds de la :pla’ce, q uî

me di-rençgtpgç Qu’ils en Jprçnçlroien;

gant que je km“ en voudrois-donner,
à cent dix gigalgmes d’argent la mer
fare, 6c à ç’çyqog’nptc je prouvois à gas-

gaer-avecguxdixpdragmæs par méfa-
5re..1ëla;té,de;cçjnrofîc,jç me rendis à

la. porte de la “Yiâcoire , où le jeun;
Marc-bandâm’atçendoît. r11 me mena.

danszn-magafm qui étoit plein de
IÉJQŒC. 1,1 ay an “a; sent cinquante
grandes mçfpgqsque-igâs mefurcr Sc
gbgæggr (urdeskânegçc jales vendis
shsjmàlïledmgmes d’angant. De cet-
,te 49mn, me: dit Je jeune, [homme ,
il :y a cinq nem diagmes pour verre
droitàdixpgr mafure. j: vous les ac-
;cqndcszêcæzom ce qui CR du rcüe-qui
m’pcppæmimn, mmm: i6 min ai pas
damoit) préfentqmgm,-retirez:le.dc vos
Marchands, 8c mcvle gardezjufqu’à
sa: que j’aille vous 1;.demandcr. je

- C c ij
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gos i Lesmillèâ’ mm. .
lui répondis qu’il (croie prêt“ toute?
fois qu’il voudroit le .venir prendre;
ou me l’envoyer demander. je lui
baifai la main enle uittanc, 8c me
retirai fort fatîsfaic e fa générolî4-

. Il . V . - .. I--’ Je fus un mais fans le revoir rait
bout de ceitéms-là je le vis paroîtrëè
Où font, me dît-il,- lesïqùat-r’e’millè

. cinq cens dragmes que vous me de-*-
vevElles font teints prêtes, lui n:L
pondis-3e, 86 je vais-“vous compter
tourà l’heure. (Tom mail éco’itimon’ré

fur (on âne, je le priai de mettre pied
à terre, a; de me faire l’honneur de
manger un morceau avec moi“ avant:

ne de les recevoir:N9n -,» me dit-
il, je ne puis (lefcendre’ A prjé’fentg j’ai
une aH’aire prefïàntç rqn’iïfhi’âppelle

ici près -;’maisï je’vaièïreveniïr, area

repairant je prendrai-mon argent;
que je vous prie de tenir prêt. Iîl difl-
parut en achevant ces parolessje l’an-
tendis 5 mais c-efut inutilement; a: il
ne revint qu’un mais encore après.
Voilà , dis-je en-moi-même,un Jeune.
Marchand qui a bien de la confian-
ce en moi , de me lamer entre le:

i

É

4

l
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mains, fans me çonnoître-, unc form-
me ’ch quatre mille cinq cens drag!
’mes d’argegt; un autre que lui n’en

uferoit pasnînlî, 8c craindroit que  ,
ne la lui emporcaHe. Il revint à “a.
lin du troiüéme mois; il étoit encore
[mémé fur Ton âne 5. mais pl’us magnâ-

fîqucment habillé que les autres rois.
 -  .Scheherazade voyant que le .j’om’
commençoit à paroître, n’en dit pas
davantage cette nuit. Sur la fîn de la

luisance ellcpoùrfuivîr decctrc mah-
nîeré en faifanc toujours parler le
marchand Chrétïcnzau Sultan de Caf-.

Vglar. .;%%%%%%%%%

A ’Abord que i’apperçus le jeune
Marchand , j’allaiaauddevant de

lui , je le conjurai- de defcendre, 8c Lui
demandais’il. ne. vouloit’donc; pas que

je l’uî“comptaiÎe l’argent quèi’avoisâ

duirCela ne PreHë pas, me répondît-
nil d’un air ga: à: comma lexfgaî, qu’il
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dm: bonnamainçs’e vaudrai le preu-i
«du: quand j’aurai ’ ëpcnfé tout ce que

j’ai, a: qu’il ne me reflua galas autre

Adieu, ajouta-Hi, anneler
moi àdaÆin de la famine. A ces mais
ildnmnaMm cou de fouît àfpnnâna,
&æielïeœzbimürtot nama de fût. Bon,
dis-j: un mîim’emhd il me dit si:
ramenda? à :11 and: bimane, 8c
falun (on difcouzrs, jonc le reverrai
yeux-être «dong-cam. je vais ce-
?endant. Sire“ valoir , (on Arma; a:
fera; un’revenant-abonpnur moï. r
4. à: nexmc anmpaîpas (13;me cm-
je
tendiHe parler du jeune homme. Au
bout de l’an il parut 311113 .siohcmant
vêtu que 13; dgernîere foisn;’mlaîs il-me

[emblait yojr. quelque choie dans
. l’efpriœ É l’e.».fuppliai.kde.meîiaîre

l’honneur d’entrer chez-moi. Je le
wcux bienpour cette foîs,me rayon-
’dîc-îl; mais à condition que vous ne

ferez panda dépenfe exnraqrdinairc
Tour maligne ne femi que ce qu’il
wons plaira, repris-jerdefqendez donc
“de gmce;.-1:l mit p56d1â’ (aumônen-

me Chez Jedonnai dcsnrdres

ure: l’année (e pafIa avant quej’cn- ’

n 1* --- - - æ“.--
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pour le régal que je voulois lui faire;

’66 en attendant qu’on fervît ,noûs

commençâmes à nous entretenir.
gland le repas fut prêt, “nous nous
a sîmes à table. DES le remier mor-

. ceau je remarquai qu’i le frit de la
’ main gauche , 8c je fus fort ctonn’é de

tvoir qu’il ne fe Iervoit nullement de
la droite. e ne [gavois ce que j’en

( devois p6 cr. Depuis que i6 connois
i ce marchand , difoi-s-je en moi-même,
’ il m’a toujours paru ’trèS-Polllgjfel’OÎF-V

il poflible qu’il en nfât amli par mé-
pris pour moi a Par quçlle raifon ne
fefert-il pas de fa main droite? i

Le jour qui éclairoit “l’appartement

du Sultan des Indes, ne permit [pas
’ à ’Scheherazade de continuer cette
l hilltoire 5 mais elle qrcprît la fui- “
,j te le lendemain, 6c du: il Schahriar.
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CXXXI. NUIT.
Ire , le Marchand Chrétien étoit
fort en peine de lçavoir pourquoi

,“fon hôte neumangeon: que de la
Amain gauche z Après le repas , dit-.
l il, lorfque mes gens eurent dellèrvi,
86 le furent: retires , nous nous afsî-

A mes tous [deux fur un fofa. Je pré-
, fentaiau jeune homme d’une tabler.
. te excellente pour la bonne bouche,
8c il la prit ancre de la main gauche.

i Seigneur , lui dis-ie alors , je vous
l lupplie de me pardonner la liberté
.- que je prends de vous demander d’où
p ment que vous ne vous fervez pas de
votre main 8roite wons y avez mal
“apparemment? Il, fit un grand foulait
au lieu de me répondre; 8c tirant:
Ion bras droit: u’il avoit tenu ca-
ché jufqu’alors nus [a robbe, il me
montra qu’il avoient main coupée,de-
quoîje fusextrêmémente’tonné. Vous

avez été choqué fans doute, me dit-
il, de me yoir manger de la main

A d”-*
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gauche -, mais jugez fi j’ai pô faire au-
trement. Peut - on vous demander ,
reprisejç, par quel malheur vous avez
aferdu votre main droite? Ilverfa des,

armes à cette demande 5 8c a rès les
avoir éHuyées, il me conta on bif-
toire, comme je vais vous la racon-

ter. . ’Vous (gantez, me dit-il, queje fuis
natif de Ba dad, fils d’un pare riche,
86 des lus âiüîngués de la Ville par
fa qua ité 8c par [on rang. A peine
étois- je entré dans le monde, que
fréquentant des perfonnes qui avoient
voyagé, 6c qui difoient des merveil-
les dç l’E-gypte, 86 particulieremenc
du grand Caire, ie’fus frappé de leurs
dîfcours, 8c j’eus envie d’y faire un

voyage; mais mon pare vivoit en-
core, 8c il ne m’en auroit pas donné
la permîliinn. Il mourut enfin; 8c [a
mort me laifTant maître de mes ac-
tions , je réfolus d’allçr au Caire.
J’employai une très-(grolle (0mm:
d’argent en plulîeurs orras d’étoHès v

fines de Bagdad 8c de Mouflol , 8c me.
mis en chemin. I . i . ’

En arrivant au Caire, j’allai der.

Tome Il. D d
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fendre au Khan qu’on appelle le
Khan de Mefrour, j? pris un loge-
ment avec un maga in dans lequel
ie fis mettre les balots que j’avais ap-

ortés avec moi, fur des chameaux.
gela fait, j’entrai dans ma chambre
pôur me repofer 6c me remettre delà.
fatigue du chemin ,pendant ne mes
gens â’qui gavois. donné de argent
allerent ac eter des vivres 8c “firent
la cuifîne. Après le. repas,i’allai voir

le Château, quelques Mofquées, les
Places publiques ,’ Sc d’autres endroits
qui méritoient d’être vûs.

i Le lendemain , je m’habillaî pro-
prement; 6c aprèsavoîr fait tirer de
quelques-uns de mes halots de très-
belles 8: de très-riches étoffes, dans
l’intention de les porter à un Bezef-
rein * pour voir ce qu’ôn en offriroit,
j’en chargeai quelques-uns de mes Ef-
claves, 8C me rendis au Bezeflein des
Circailîens. J’y fus bien-tôt environ-.-
né d’une foule de Courretîers a: de
Crieurs v qui avOîent été avertis de

’* Lieu public ou (e vendeut des étoffes de
foye , 8c autres marchandifes prétieufes.
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mon arrivée. Je partageai des cirais
d’étages encre plufieurs Crieurs qui
ies ancrent crier, 8c faireivoir dans
tout le Bezeftein; mais nul des mar”.
chands n’en oEric que I beaucoup
moins que ce qu’elle-s me couroient
d’achat sa de. frais de voiture. Cela.
me fâcha; accomme j’en marquois
mon rcHenti ment aux Crieurs : Si vous
voulez nqus en croire, me dirent-
ils , nous vous enfeirgnerons un moyen
de ne rien perdre ur vos étoffes.

En cet endroit , Scheherazade s’ar-
rêta,parce qu’elle vit paroître le jam;
La nuit fuîvante elle reprit [on dif-
cours de cette maniere.

zïâazcêætc-Jâcâatcæt oütèïtêütêâtêatt

.CXXXII. NUIT.
E Marchand Chrétien parlant

L toujours. au Sultan de. Cafgar:
Les Courretiers 8c les Crieurs, me
dit le jeune homme, mzayant prOmÎs
de m’enfe’igner le moyen de ne pas
perdre fur mes marchanidi’feS, je leur

D d ij
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demandai“ ce u’il falloit faire pour
cela: Les diflriLuer à plulieurs Mat-r
chands ,. repartirent-ils, ils les ven-
drone “en détail; 8c deux fois la fe-
maine, le Lundi 84 lerleudi, vous irez
recevoir l’argent qu’i s en auront fait.

Par-là vous gagnerez au lieu de per-
dre , 8c les i marchands gagneront
aulli quelque choie. Cependant vous
aurez la liberté de vous divertir 8c
de vous promener dans la Ville 8c fur

le Nil. .Je fuivis leur confeîl: ie les menai
avec moi à mon magnin , d’où je ti-.
rai toutes mes marchandifes; 8c re-
tournant au Bezellein , je les diflrig
buai à différais Marchands qu’ils m’a-

yoient indiquéscomme. les plus fol-
yables’, 8c qui me donnerent un reçu
en bonne forme (igné par des témoins,
fousilaconditionqueje neleurdeman-
derois rien le premier mois.

Mes affaires ainli difpofées,je n’eut
plus l’efprit occupé d’autres, chofes
que de plaifirs. Je contraétai amitié
avec diverfes perfonnes à peu près de
mon âge qui avoient foin de me bien
faire palier mon rems. Le premier

l

..-.-.ç -.-. -AAÇ.
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mais s’étant écoulé,je commençai à

voir mes marchands deux fois la fe-
maine, accompagné d’un OÆcier pu-

blic pour examiner leurs Livres de
vente, 8c d’un Changeur pour reglet
labouré 8C la valeur des elpecesqu’ils
me comptoient ; aîniï les jours de re-
cette quand je me retirois au Khan de
Mefrour où jïe’tois logé, j’emportois

une bonne femme d’argent. Cela.-
n’empêchoit pas que lesiautres iôurs
de la femaineje n’allafe pafler la ma!
tinée, tantôt chez un marchand, ô:
tantôt chez un autre; je me divertitL
fois à m’entretenir avec eux, 8c à voir

ce qui fe paHoit dans le Bezellein.
Un Lundi que j’étois allîs dans le

boutique d’un de ces marchands , qui
fe nommoit Bedreddin, une Dame
de condition, comme il étoit aife de
le conno’itre à (on air, à [on habillce
menus: par une Efclave fort propre-
ment mile qui la fuivoit, entra dans
la même boutique 8c s’allie près de
moi. Cet extérieur joint dune grau:
naturelle qui paroiiloit en tout ce
qu’elle faifoit, me prévint en fa fa-

, veur, 86 me donna une grande me
Dam:
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vie de la mieux connoître que je ne
faifois. Je ne fqaifi elle ne s’apperçue
pas que ’e prenors plaiiir à la regar-
der, 8c 1 mon attention ne lui plaic
(oit point; mais elle hauiia le cref-
pon qui lui aefcendoit fur le ivifagc
par demis la moufleline qui le cachou;
86 me lama voir de grands yeux noirs
dont je fus charmé. Enfin elle ache-
va de me rendre très-amoureux d’el-n
le parle fon aimable de fa voix 8c a:
fes manieres onnêtes 8c gracieu es,
loriqu’en faluant le marchand elle
lui demanda des nouvelles de (à
famé depuis le tems qu’elle ne “l’an

voit vû.
. Après s’être entretenu nelque toms i
avec lui de chofes indi étentes, elle
lui dit qu’elle cherchoit une certaine
étoffe à fond d’or: qu’elle venoit à

(a, boutique comme à celle qui étoit
la mieux affortic de tout le Bezeftein: .
6c que s’il en avoit il lui feroit un

rand plaifir de lui en montrer. Be-
âreddin lui en montra planeurs pie-r
ces , à l’une defquelles s’étant arrêtée,

5c lui en ayant demandé le prix, il-
la lui laina à onze cens dragme!» d’arc
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gent. e confens de vous en donner
cette omme, lui dit-elle; je n’ai pas
d’argent fur moi; mais j’efpere que
vous voudrez bien me faire crédit jaf-
fqu’â demain , a me permettre d’eml
porter l’étoffe. je ne manquerai pas
de vous envoyer demain les onze cens
dragmes dont nous convenons pour

“ elle. Madame, lui répondit Bedredl
din, je vous ferois crédit avec plai- ’
fit 8c vous lamerois em porter, l’étude,
fi elle m’appartenoit a mais elle appât-“-

tient à cet honnête jeune homme que
vous voyez; 8c c’eft aujourd’hui un
jour que je dois lui compter de l’ar-
gent. Hé d’où yient,reprit la Da-
me fort étonnée, que vous en ufez
de cette forte avec moi? n’ai-je pas
coutume de venir à votre boutique?
Et toutes les fois que j’ai acheté des
téterres, 8c que vous avez bien voulu.
Fut! je les aie emportées fans les payer
ur le champ, ai-je jamais man-qué

de vous envoyer de l’ar eut des Ielen-
demain? Le marchand en demeura.
d’aCcord : Il cf! vrai, Madame , répar-
tit-il; mais j’ai befoin “d’argent au-
jourd’hui. Hé bien voilà voue étofe»

D aux];



                                                                     

.3 20 V La raille à! “une Nuit. .
fe, dit-elle“, en la lui jettant mm
Dieu vous confonde , vous 8c tout ce
qu’il a de Marchands 5 vous êtes
tous laits les uns comme les autres;
vous n’avez aucun égard pour perfon-

ne. En achevant ces paroles,elle f:
leva brufquement,8c fortin: fort irritée
contre Bedreddin.
’ La Scheherazade voyant que le
jour paroiHbit,celTa de parler. La nuit
fuivante, elle continua de cettema-
niere.

gemmateCXXXIII, NUIT.
L E Marchand Chrétien pourfui-

van: [on Hîfloire z Quand je vis,
me dit lejeune homme, que la Dame,
fe retiroit , je fends bien que mon
cœur s’intérefloit pour elle 5 je la rap-

*.pellai : Madame , lui dis-je faites-
moî la grace de revenir; peut-être i
trouverai-je moyen de vous conten-
ter l’unôc l’autre. Elle revîut,en me
dîfant que c’étoit pour l’amour de

mor :Seigneur Bedreddin , dis-je alors
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au Marchand , combien dites - vous
que vous voulez vendre cette étofFe
qui m’appartient ? Onze cens drag-
mes d’argent, répondît-il , je ne puis
la donner à moins. Livrez.-la donc à
cette Dame ,’repris-ie , 6c qu’elle l’em-

porte. e vous donne cent dragmes
de pro t, 8c je vais vous faire un bil-
let de la femme à prendre fur les au-
tres marchandifes que vous avez à
moi. EH’eétîvement jefîs le billet, le

lignai, 8c le mîs entre les mains de
Bedreddîn : enfuîte préfentant l’étof-

fe à la Dame, vous pouvez l’empor-
ter, Madame, lui dis-je; 6c quant à
l’argent , vous me l’envoyerez demain
ou un autre jour , ou bienje vOus fais
préfent de l’étoile, fr vous voulez. Ce
n’elt pas comme ’e l’enteus , re’rit-

elle , vous en. ufelz avec moi ’une
maniere li honnête Sc fi obli eante,
que je ferois indigne de p’arortre dea
vantles hommes fi je ne vous ’en té-
moignois pas de la reconnoîKancc.
Œe Dieu, pour vous en réc0mpen-
fer,“augmente- vos biens, vous faire
vivre long-.tems après moi, vous ou.-
vrc la ponte des Cieux à votremort,

q
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ô; que toute la’Ville publie votre gée

néroûtc’: A .
Ces aroles medonnerent de la

hardie e: Madame, lui dis-je , lamez-
moi voir votre vifage pour rix de
vous avoir fait plaifir 5 ce era me
payer avec ufure. A ces mots , elle fe
tourna de mon côté , ôta la mouffen-
ne qui lui couvroit le vifage, à: offrit
à mes yeux une beauté iurprenante,
J’en Fus tellement frappé, que je ne
pus lui rien dire pour lui exprimer ce
que j’en penfois. je ne méferois jaë
mais une de la regarder; mais elle (e,
reCOuvrit promptement le vifage, de
peur qu’on ne l’apperçût; 8c après
avoir abaifi’é le crefpon“, elle prit la
piece d’étoffe , 8c s’éloigua de la bou-

tique où elle me lama dans un état
bien différent de celui où j’étais en y

arrivant. je demeurai ion -tems dans
un itrouhle,8c dans un déiârdre étranv

e. Avant de quitter le marchand , je
fui demandai s’il connoiHoit la Dame:
Oui , me répondît-il , elle cit fille d’un

Emir qui lui a laier’ en mourant des
biens immenfes.
“. Quand je fus de retour au Khan

. u ff A.



                                                                     

w fonte: “Abdul. È 3 a 3
deMefrour, mes gens me ravinent i
fouinez-5 mais il me fut im omble: de
manger. je ne pus même ermerl’œîl

de toute la nuit, qui me parut la. plus
longue de ma vie. Dèsqu’ilfntjour ,
à: me levai dans l’efpérance de revoir

. ’obiet qui troubloit mon repos; 66
dans le dallait] de lui plaire, je m’ha-
billai plus reprennent encore que le
joui“ préce’ 4 eut. je retournai 5.19. beu:

tique de Bedreddin. ’
Mais, Sire“, dis Scbeherazade, le

jour que je vois paraître m’empêche .
de continuer mon récit. Après avoir
dît ces paroles elle fe tut, se la nuit:
fuîvante elle reprit fa narration dans

ces termes. -
CXXX’IlV. NUIT.-
S Ire, lejeune’ homme de Bagdad “

racontant (es aventures au Mat.
chand Chrétien :1! a” avoit pas long-ë
rems, dit-il , que ferois arrivé à a
boutique de Bedreddin, lorfque ie
vis venir la Dam: fuivie de fan H4



                                                                     

’3 2.4. I Lermilleé’un: Nuit. . V
A çlave,& plus. magnifiquement vêtue
que le jour d’auparavant. Elle ne re-

arda as le marchand; 8: s’adrellànt
ëmoi cul : Sei neur, me dit-elle, vous
vo ez que je uis exacte à tenir la paf
ro e que je vous donnai hier. le viens
exprès pour vous apporter la fomme
dont vous voulûtes bien répondre
pour moi fans me connoître, par une
généralité que je n’oublierai jamais.
Madame, lui répondis-je , il n’étoit
pas befoin de vous preEer li fore-Ié-
toisifans inquiétude fur mon argent,
8c je fuis fâché de la peine que vous .
avez prife. Il n’était pas jufte, reprît-
elle, quej’abufafle de votre honnête-
té. En difant cela, elle me mit l’ar-
gent entre les mains , a; s’allît près de.
mox.

Alors profitant de l’occalîon que
j’avais de l’entretenir, je lui parlai de
l’amour que je fentois pour elle : mais
elle le leva 8c me quitta bruf uement
comme li elle eût été fort daufée de
la déclaration que je venois-de lui fai-

r re. je la fuivis desvyeux, tant que je
la pus voir; &dès que je ne la vis plus,

- je pas con gédu Marchand 6c forcis du

a

.n . --....

cf;- Je
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Bezeiiein fans fçavoir ou j’allois. je
rêvois à cette avanture, lorfque je
fends qu’on me tiroit par derriere.
Je me tournai wifi-tôt pour voir ce
que ce pouvoit être, ô: je reconnus
avec plaiiîr l’Efclave de la Dame dont
j’avois l’efprît occupe. Ma MaîtreHe,

me dit-elle, qui cit cette jeune er-
[onne à qui vous venez de parler ans
la boutique d’un Marchand , voudroit
bien vous dire un mot; prenez, s’il
vous plaît, la peine de me fuivre. je
la fuivis, 8c: trouvai en effet [a Maîtref-
fe qui m’attendoit dans la boutique
d’un Changeur où elle étoit amie.
“ Elle me fit aHeoir auprès d’elle, 8:

- prenant la parole:Mon cher Seigneur,
me dit-elle, ne foyez “pas furpris que
je vous aie quitté un peu brufquement.
Jen’ai pas ju é à propos devantce
Marchand , e répondre favorable-

. ment à l’aveuque vous m’avez fait des
fentimens queje vous ai infpîre’s. Mais
bien loin de m’en oiïenfer , je confeiÎe

que je prenois plaiür à vous entendre,
8e je m’eüimeinfiniment heureufe d’a-

voir pour amant un homme de votre
mérite. Je ne [gai quellclimpreŒon



                                                                     

5:6. w Lumilkdmeuil.
ma vûea pû faire d’abord fur vous’;

mais pour moi rie puis vous dîmer
qu’en vous voyant je me fuis [curie de
l’îu’clînatîonpour vous. Depuis hier

ie n’ai fait que penfer aux chofes que
Vous me dîtes, 86 mon empreHèmene
à vous venir chercher fi matin; doit
bien vous prouver que vans ne me dés
pîaîfez pas. Madame, repris-je , transf-
porté d’amour 8c de bic, 1eme pouvois
rien entendre de plus agréable que ce

ne vous avez la bon-te de me dire.
au ne (çauroît aimer avec plus de paf-
Gon que je vous aîmedepuls l’heureux

- moment que vous rûtes à mes yeux;
ils furent éblouis e tant de charmes,
8c mon cœur (e rendît fans re’fiüan-

ce. Ne perdons pas le rems en dif-
eours inutiles, interrompît-elle, je ne
doute pas de votre. fîncérîte’; 84 Vous

ferez; bientôt perfuadë de la mienne.
Voulez-yousme faire l’honneur de
venir chez moi“, ou û vous fouhaîrez
quej’aîlle chez-vous. Madame, lui réa

pondis-je , je fuis un étranger logé
dans un Khan, qui n’efl: pas un lieu
Propre àrçceyoîr une Dame de votre
rang au: votre mérite.

h



                                                                     

- Coule: drain. “3 2.7
Scheherazade alloit: pourfuivre ,

mais elle fut obligée d’interrompre
(on difcours , parce que le jour paroif-
fait. Le lendemain elle continua de
cette forte , en faîfant toujours parler
lejeune homme de Bagdad.

mon“:quCXX x v. NUIT.
I L ef’t plus à propos,Madame,pour-

.fuivît-il,que vous ayez la bonté de
m’enfeigner votre demeure : j’aurai
l’honneur de vous aller voir“ chez
vous. La Dame y confentit: Ileü, dit-
elle,Vendredî après demain, venez
ce pur-là , après la priere du midi. Je
demeure dans la rue de la Dévotion.
Vous n’avez qu’a demander la maifon
d’Abon Sehamma, furnommé Ber-
cvout, autrefois Chef des Emirs: vous
me trouverez-là. A ces mots , nous
n0us fe’parâmes, 8c je pafTai le lende-
main dans une grande impatience.

Le Vendredi,vje me levai de bon
matin, je pris le plus bel habit que
j’euffe, avec une bourre oùje mis cin-
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gunite pieces d’or; 8c monté (brun
ane que j’avais retenu dès le jour-pré-

cèdent , je partis accompagné de
l’homme qui mel’avoit loué. Œand
nous fûmes arrivés dans la rue de la.
Dévdtion,je dis au Maître de l’âne de

demander où étoit la maifon que je
çherchois; on la lui enfeigna, a; il m’y
mena. je defcendis à la porte. le le
payai bien 8L le renvoyai, en lui re-
commandant de bien remarquer la
maifon ou il me laiflbit, 8c de ne pas
manquer de m’y venir prendre le len-
demain matin, pour me remener au
Khan de Mefrour.

Je frappai à la porte, 8c aulIî-tôc
deux petites Efclaves blanches com-
me la neige 8; très-proprement habil-
lées,vinrent ouvrir. Entrez, s’il vous
plaît, me dirent-elles,notre Maîtreile
vous attend impariemmentll y adeux
jours qu’elle ne celle de parler de vous.
ferrerai dans la cour , 8c vis un grand
pavillon élevé fur (cpt marches 8c en-
touré d’une rille qui le (réparoit d’un
’ardin d’une eauce’ admirable. Outre
esarbres quine fervoient qu’à l’em-

bellîr 8c qu’à former de l’ombre, il y

’ en

ç

i

l

E

i
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«en avnit une infinité d’autres chargés

de toutes fortes de fruits. je fus char-
mé du ramage d’un grand nombre
d’oifeaux qui mêloient leurs chants
au murmure d’unjet-d’eau d’une hau-

teur prodigieufe qu’on voyoit au mi-
lieu d’un parterre émaillé dalleurs.
D’ailleurs ce jet-d’eau étoit! très-a-

gréable à voirzquatre gros dragons
dorés paroifloîent aux angles du baf-
fîn qui étoit en quarré, 8c ces dra-
Agonsjettoient de l’eau en abondance ,
niais de l’eau plus claire’que le Grif-
,tal de roche. Ce lieu plein de déli-
ces me donna une haute: idée de la

Conquête ue i’avois Faite. Les deux
- petites Efc aves me firent entrer dans
. un falon- magnifiquement meublé; à:
a pendant que l’une courut-avertir la
- Maîtreffe de mon, arrivée , l’autre de-
. meura avec moi Sc me fît remarquer-
. toutes les beautés du falun. I
. En achevant ces derniers motsy
-. Scheherazade cella de parles, à cau-
. fe qu’elleyit paroitre le. jour, Schah-

riar (e leva fait: curieux d’apprendre
ce que feroit lejeune homme de Bad-
dad dans le (31011 de la Dam-e de

Tamell. Et:



                                                                     

- 3 3 o Le: militât une Nuit.
Caire. La Sultane contenta le’lendew
main la curiofité de ce Prince en 1’64.
prenant ainlî cette hîftoire.

CXXXVI. NUIT.
Ire, le Marchand Chrétien con-

tinuant de parler au Sultan de
Cafgar, pourfuivit de cette maniera:
je n’attendis pas long-tams dans le
falon, me dit le jeune homme; la.
Dame que j’aimois y arriva bien-tôt,
fore parée de perles 6c de diamans,
mais plus brillante encore par l’éclat
deltas yeux que-par celui de [es pima
reries. Sa taille qui n’était plus ca-
chée par [on habillement de Ville,
meÏpa-rut la plus âne 8c la plus avan-
tageait: du monde. je ne vous parle-
rai point de la joie que nous eûmes
de nous’revoîr; car c’eft une choie

que je ne pourrois que faiblement ex.
primer. Je vous dira-i feule-ment qu’à-
près les premiers complimens, nous
nous animes tous deux fin un fofa où
nous nous entretînmes avec toute- la.

.. -.--.---A,.
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fatisfaêtion imaginable. Oin’nous fer-
vit enfaîte les mets les plus délicats
8C les plus exquis. Nous nous mîmes
à table; 8c apres le repas nous recom,
mençâmes à nous entretenir jufqu’âi

la nuit. Alors on nous apporta d’ex-
cellent vin 8c des fruits propres à ex:-
citer à boire, 86 nous bûmes au [on
des inûrumeus’ que les Efclaves ac-
compagnement de leurs voix. La Da-
me du logis chanta elle-même , 86
acheva par (es chanfons de m’atten-
drir , 8c de me rendre le plus pallion-
né de tous les amans. Enfin je paHai
la nuit à goûter toutes fortes de plai--
firs.

Le lendemain matin , après avoir
mis adroitement fous le chevet du lit“
laibourfe 8e: les cinquante ieces d’or-
que j’avois apportées, je is adieu à
la Dame qui me demanda. quand je
la reverrois: Madame, lui répondis-,
je . le vous promets denrevenir ce foin,
Elle parut- ravie de mai répon-fe, me
conduîlie jufqu’à la; porte; 86 en nous A

fe’parant-elle me conjuradetenir. ma:
7 p promeHe.

Le même homme quimîvoitame-
litai“;s
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ne m’attendoit avec Ion âne. le mon:
(ai deiTus 8c revins au Khan de Mel-
rour. En renvoyant l’homme,ie lui dis
(Lue je ne le payois as,a6n qu’il me
vmr reprendre l’aprcfdinée à l’heure

queje lui marquai.
’ D’abord que je fus de retour dans
mon logement , mon premier foin fut
de faire acheter un bon agneau 8c plu-
fîeurs fortes delgâteaux que i’envoyaî

à la Dame par un porteur. Je m’oc-
c-upai enfaîte d’affaires férieufes, jnf-
qu’à ce que le maître de l’âne fût ara

rîvé. Alorsje partis avec luî,8c me ren-

dis chez la Dame qui me reçut avec
autant de joie que le jour précédent,
ü me fit un régal aufli magnifique que
le premier.

En la quittant le lendemain , je lui .
faillai encore une bourfe de cinquan-
te pierres d’or, Sc je revins au» Khan
de Mefmur. A ces mot; Scheheraza-
de ayant apperçu le jour, en avertit
le Sultan des Indes, qui fe leva fans
lui rien dire. Sur la En de la nuit fui-
vante , elle reprît ainfi. la fuite de Phil;
mir: commencée. ’

mm ... pe-
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hCXXXVII. NUIT..
E Marchand Chrétien adam:
toujours au Sultan de Ca gar: Le

jeune homme de Bagdad, dit-il, pour-
fuivit (on hiûoire dans ces termes :Ife
continuai de voir la Dame tous es
Leurs, 8c de lui biffer chaque fois une
, ourfe de cinquante pîeces. d’or; 8c
cela dura jufqu’à ce que lesMarchands
à qui j’avoîs donné mes marchandi-

fes à vendre, 8c queje voyois régulie- l
rrement deux fois la femaine ,l ne me
dînent plus rien: enfin je me trouvai
fans argent , 8c fans efpérance d’en
aVOIY. ’ ,

Dans cet état affreux ac prêt à m’a.-
bandonner à mon défefpoîr , je fortîs
du Khan fans fgavoîr ce que je faifoîs,
ô: m’en allai du côté du Château ,où

il y. avoit un, grand nombre de peu.-
-pl.e aflemblé pour voir un fpeélacle
que donnoit le»Sultand’E ypte. Lori;
que je fus arrivé dans le îeu même
tout ce monde, je me mêlai parmi
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la foule, 8c me trouvai par bazard

rès «fun Cavalier“ bien monté (Je
5m proprement habillé , qui avoie
alargua de fa felle un fac à demi--
ouvert . d’où fortoît un cordon de
[oye verte. En mettant la main fur le;
fac je jugeai que le cordon devoit être
celui d’une bourfe qui étoit dedans.
Pendant que je faifois ce ingement,
îl par; de l’autre côté du Cavalier
un porteur chargé de boîs;.& il palis;
1’? près, que le; Cavalier fut obligé de
1è tourner vexs’luî pour empecher
que le bois ne touchât a: ne déchai.
rât fon habit; En cam-ornent le dé-
mon me tenta: je pris le cordon d’u-
ne main , 85 m’aidant de l’autreà élu.

gît le fac, je tirai la bourfe fans que
perronne s’en s’apperçût; Elle. étoit

pefante, 6c je ne doutai point qu’il
n’y eût dedans de For ou de Far--

gent. ’ vQuand le porteur fut pæfïé, la Cav-
Valier- qui avoit apparemment quel-
que (oupçon de ce que j’avais. fait“
pendant qu’il avoit eu la tête tour-
née, mit aquî-tôt la main dans [on
[3C s. 56 n’y trouvant Flash boude:

-*’- v--- N« .. 4-“
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me donna un il grand coup de a
hache d’armes , qu’il me renverra par

cette; Tous iceux qui furent témoins
de cette violence ,en furent touchés;
6c quelques-uns mirent la main fur la
bride du Cheval pour arrêter leCa-
valier, 6c lui demander Pour quel
fujet il m’avoir frappé :s’il lui étoit

permis de maltraiter ainfi un Muful-
man. De quoi vous mêlez«vous,leur
répondit-il d’un ton brufque? je ne
l’ai pas fait fans raifon; c’eû un vo-

leur. A ces aroles je me relevai 58C
a mon air, c acun prenant mon par-
ti , s’écria qu’il étoit un menteur,
qu’il n’étoit pas croyable qu’un jeu--

ne homme tel que moi eût commis
la méchante action qu’il m’imputoie:

enfin ils (amenoient que j’écois in-
nucent; 8c tandis. qu’ils retenoient
[on cheval pour favoriier mon éva-
iîon, par malheur pour moi le Lieu-

. tenant de Police fuivi de l’es gens alii-
ar-lâ moyant-tant de monde a» em-

lîlé autour du Cavalier 8c de moi,
il s’approcha à: demanda ce qui étoit
arrivé. Il n’y eut performe qui n’ac-
cufât le Cavalier de m’avoir maltrai-
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té injuftement , fous prétexte de l’ à“

Voir volé.
Le Lieutenant de Police ne s’arrê-

i ta pas à tout ce qu’on lui difoit. Il
demanda au Cavalier s’il ne fou çou-
noit pas quelqu’autre que moi “e l’a-

ivoir volée Le Cavalier répondit que
non, ,ôc lui dit les raifonquu’il avoit
de croire qu’il ne le trompoit pas
dans les foupçons. Le Lieutenant de
Police après l’avoir écouté, ordon-
na à fes gens de m’arrêter 8c de me
fouiller-sec qu’ils fe mirent en devoir
d’exécuter aqui-tôt : a: l’un d’entr’eux

enrayant ôté la bourre , la montra pu-
.-bliquement. je ne Pas foutenir cette
«honte gj’en tombai cvanoui. Le Lieu-
xenant de Police fe fit apporter la.
-b0uzrfe.
’. Mais Sire, voilà le jour, dit Sche-
’herazade en fe reprenant e, li votre
Majellzélveut bien: encore me laiflèr
vivre- jufqu’â demain, elle entendra
la fui-te de l’hilleoire. Schahrîar qui
n’avoir pas un. autre defTein ,- le leva.
fans lui répondre, 8c alla remplir [sa
devoirs.

CXXXV’IIL

.....--. .
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XX XVIII. i NUIT.
Ur la fin de la nuit fuîvante, la

’ Sultane admira ainli la parole
ÈISChahriar : Sire , le ’eune homme de
Bagdad pourfuivant son hîûoîre:Lorf-
que le Lieutenzl’nt de Police , dit-il ,»
eut la bourfe entre les mains, il (le-4
manda au Cavalier fi elle étoit.â’luî,

ô; combien il y1avoit mis d’argent.
Le Cavalier la reconnut pour celle-I
qui lui avOit été ,prife,;8c affuraqu’il

y.avoic dedansvingt fequins. Le Ju-
’ge l’ouvrir, 8c après y avoir effecli-
vement trouvé vin? faquins , il“ la lui
rendit. AulIi-tôt i me fic venir de-
vant lui : jeune homme , me dit-il ,
avouez-moi la vérité. Ell-ce-vous qui
avez pris la bourfe de ce Cavalier?
n’attendez pas que i’employe les tour-
mens pour vous le faire .çonfelÏer.
Alors baillanç lesyeux , je dis ’en moi-
rnême :,,li je nie le fait-,13: limule clone

.on m’a trouvé failî, me’fer’a’ palier

Pour un menteur; ainli pour éviter
73:11:11. ’ F f



                                                                     

38. Le: mille à une Nuit. É
un double châtiment, je levai la tê-

t te 8C confeflaî que c’était dreige n’eut

pas plûtôt fait cet aveu. qpe eLieu-
tenant de Bolîce amée aveipppiædek
témoins ,- çommanda qu’on me Cou:
pât la maint, se la Sentence fut exé-L
cutée fur le cham 5 ce“ qui excita la
pitié d’eftous les p’eâatéursv-z je re-ï

marquai même fut lç tifàgeï du: Cav
valier qu’il n’è-n étoit? pas moins toua

ahé que les autres; Le Lieutenant de
Police vouloit? encore’ me faire cou»
per un dpîedg-nâaîs jefüpplidi le Ca?

valier’ e demander me. gracej: il la;
demanda, 8C- l’obt’lnt: I v ’

Lorfque le juge eut paillé (on che-
min , le Cava-lier s’approcha de moï:
Je voi bie-n,me dît-il , en me préfen-F
tant là. bo’urfe, que défi la nléccfl’îtél

qui vous a fait faire une aétion“ fî’ houa

taule, 8c f1 indigne d’un jeune“ hom-a

me aullî bien fait que vous; mais te-I
nez, voilà cette bourre fatale,je vous
la donnelôc- je fuis trèsæfâché du mal- .

heurqui vous eût arrivé. En achevant
ces pactoles il me q’üîttal; 86 comme
j’étais trèè-foible à: caufe’ du (mg que’

j’avoîs perdu , quelqùes honnêtes gens
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du quartier eurent la charité de me
faire entrer chez-eux , 8c de me faire
boire un verre de vin. Ils panferent
aulIi mon bras, 8c mirent ma main
dans un linge,que i’em portai avec moi

attaché à ma ceinture. [A
quand je ferois retourné au Khan

de Melrour dans ce trille état . je n’y
aurois pas trouvé le fecours dontj’a-
vois befoin. C’étoit au-fIî bazarder
beaucoup que d’aller me préfenter à la

- jeune Dame: Elle ne voudra peut-être
plus me voir, difois-ie , lorqufelle au-
ra appris mon infamie. Je ne lamai
pas néanmoins de ren re ce parti;
6c afin que le mon e qui me fulvoic,
fe lalTât de m’accompa ner , je mar-
chai par plulîeurs rues étournées , 8c
me rendis enfin Chez la Dame où j’ar-
rivai fi foible 8c li fatigué, que je me
jettai fur le fofa le bras droit fous ma.
robe; car je me gardai bien de le faire
VOIr.

Cependant la Dame avertie de mon r
arrivée 8è du mal quejc (ouïrois, vînt

’ aVec empreHement, 8C. me voyant par.
leôc défait:Ma chereame,me“dit-elle,
qu’avez-vous donc 21e diHimulaî :Ma-

a fil
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dame , lui népondîs-ie , c’e& un grand

mal de tête qui me tourmente. Elle en
parut très-affligée : chyez-vous , re-
prit-elle; carjc m’étais levé pour la re-

cevoir: dîtes-moi comment cela vous
eilzvenu 2 vous vous portiez f1 bien la
dernier fois que j’eus le plaifîr de vous“

voir 211 y a quelqu’autfe choie que
Vous me cac11e23apprenez-moi ce que
fait. Comme je gardois le filence; 86
qu’au lieu de répondre,les larmes cou-

loient de mes yeux :je ne comprens
pas; dît-elle, ce qui peut vous 21in cr;
vous en aurois-je donné quelque ujet
fans y grenier? 8c venez-vous ici exprès
pour m’annoncerquc vousne m’aimez
plus 2Ce n’eii point .cela , Madame ,
lui répartis-je en foupîrants 8c un
(oupçon f1 injuiie augmente encore
mon mal.

Je ne pouvois me refondre à lui en
déclarer la véritable caufe. La nuit
étant venue, on ferv’it le fouper:elle
me ria de manger; mais ne pouvant
me ervîr que de la main gauche, je
la fupplîai de m’en dîfpenfer , m’excu-

i [am fur ce queje n’avois nul appetit,
Vous en aurez , me dit-elle, quand--..-...--A.-. æ“? Q. cr
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vous m’aurez découvert ce que vous
me cachez avec tant d’opiniâtreré; vo-
tre dégoût, fans doute, ne vient que
de la peine que vous avez à vous de-
terminer. Hélas: Madame , repris-je,
il faudra bien enfin que je m’y descr-
mine. Je n’eus pas prononcé ces paro-
les , qu’elle me verfa à boire, 8c me

réfenranr la ralle: prenez dit-elle , à:
Beuvez, cela vous donnera du couraa
ge; j’avançai donc la main gauche,&’.

’ pris la talle.

A ces mots, Scheherazade apperce-
vaut le jour cella de parler; mais la
nuit fuivante elle pourfuivit (on dif-
cours de cette maniere.

âme-4m? aras-va am”

CXXXIX, NUIT.
L Crique j’eus la talle âla main , dit

le Jeune homme ,. je redoublai
mes pleursëc poulÏai de nouveaux fou-I

irs. Œ’avez-vous donc à foupirer 8c
a pleurer li amerement, me dit alors
la Dame rô: pourquoi prenez-vous la
talle de la main gauche placo: que de

F f iij
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la droite a Ah Madame, lui répondisç
je , excufez-moi , je vous en conjure 5
de“ que j’ai une tumeur à la main
droite. Montrez-moi cette tumeur,re’-
pliqua-r-elle , je la veux percer. Je
m’en excufai en difant qu’elle n’étoit

pas encore en état de l’être,& je vuidai
toute la talle qui étoit très- taude. Les
vapeurs du vin , ma lalIitu e 8c l’abat-
tement où j’étois, m’enrent bientôt af-

foupi , 8: ie dormis d’un frofondfome
meil , qui dura iufqu’au endemain.

Pendant ce rems-là. la Dame vou-
lant [çavoir quel malj’avois à la main
droite, levai ma robe qui.la.Ç.ae,hoit;.8ç
vit aved tout l’étonnemenç que vous
pouvez penfer qu’elle étoit coupée . 6c

que je lavois ap curée dans un linge,
Elle comprit d’aËord fans peine pour-
quoi j’avois tant re’ûüe’ aux prenantes

inüances qu’elle m’avoir faites , 8c elle
pella la nuit à s’aülîger dama difgrace,

- ne doutant pas qu’elle ne me fut arriè-
ve’e pour l’amour d’elle.

A mon réveil, je remarquai for;
bien fur fou virage qu’elle étoit failie
d’une vive douleur. Néanmoins pour
ne me pas chagriner elle ne me parla
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de rien. Elle me“ fît-fervir un confomç-
me de volaille qu’on m’avoir préparé

par [on ordre , me Et man er a; boire
pour me donner, difoit-e e, les for-
ces dont i’avois befoin. Après cela le
.voulus prendre congé d’elle; mais me
retenant parme. robbe , je ne fouffri-
rai pas ,ditvelle , que vous (ortiez d’i-
ci. Quoique vous ne m’en diliez- rien:
je luis perfuadée queje fuis la calife du
inallleurque vous vous êtes attiré. La.
douleur quej”en ai ne me laîllÎera pas

Vivre long-tems.; mais avant ue je
meure , il fautquej’e-xécute un elfein
.V ne je médire en votre faveur. En dî-’-

tant cela,.elle fit appeller un OHicier
de Juflice 8c des témoins, semelle
dreiIèr’une donation devtous les biens.
Après qu’elle eût renvoyé tous ces
gens (satisfaits de leur peine, eJle ou-
vrît un grand coffre où étoient tou-
tes les bourfes dont je lui avois fait
préfent depuis le commencement de
nos amours. Elle (ont toutes entieres,
me dit-elle,ie n’ai,pas touche à une
feule :tenez, vo.i«lâ.la clef du coffre,
Vous en êtes le maître. je la remer-
ciai de [a générofrté, 6c de (a bonté.

F Un]



                                                                     

73 4.4 Les millezérwnt Nuit. z
Je compte pour rien , reprîteillè, ce
que ’e viens de faire pour vous; 8c je
ne eral pas contente que je ne meu-
recncore, pour vous tcmorgner com-
bien je vous aime. je la conjurai par
tout ce que l’amour a de plus puif-
faut, d’âanclonner une “réfolution fi

funelle; mais je ne us. l’en détour-
ner, ô: le chagrin e me voirman-
choc, lui caufa une maladie de cinq
ou Ex femaines, dont elle mourut. »

Après avoir regretté fa mort au-
tant Icljue je le devois , je me mis en
poffe ronde tous les biens u’elle m’a-
voir: fait connaître; 8c le crame que
vous avez pris la peine de vend re pour
moi, en faifoit une partie. tv i” i
. Scheherazade vouloircontinuer fa
narration; mais le jour qui paroi-f.-
foit l’en empêcha. La nuit uîvan-
te elle reprit ainfi le fil de fou difr
cours. I ’

B:

a»
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C X L. N U I T.
AEjeune hommede Bagdad ache--

va de raconter [on Moire de
cette forte au Marchand Chrétien:
Ce que vous venez d’entendre, Pour.
fuivic-il , doit m’excufer auprcs de
vous d’avoir mangé de la main gau-
che. Je vous fuis fort obligé de la peine
que vous vous êtes donnée pour moi.
I]e’ ne puis ailez reconnoître votre fî-
delité; ô: comme j’ai , Dieu merci,
ailez de bien , quoiquej’en aye dépen-
fé beaucoup,je vous prie de vouloir
accepter le préfent que je vous fais de
la femme que vous me devez. Outre
’cela , j’ai une propoürion à vous faire:

Ne pouvant plus demeurer davanta-
ge au Caire après l’affaire queje viens
chous conter, je fuis réfolu d’en par-’- ’

tir pour n’y reVenir jamais. Si vous
voulez me tenir Compagnie , nous né- .
goderons enfemble , 8c nous partage-
rons e’galement le gain que nous fec
mons; a ’. ; .7; . .
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Cluand le jeune homme de Bagdad

eut achevé fon hiüoire, da; le Mar-
Chand Chrétien , je le remerciai Te
mieux qu’il me fut pofiible du vpre’fenl:

u’il me faifoir; 8c quant à [a propo-
arion de voyager avec lui, ielui dis
que je l’acceprois très-volontiers, en
I’aHurant que fes intérêts me feroient:

toujours aufÏi chers que les miens. r1
Nous prîmes jour pour notre dé-

parthôc lorfqu’il fut arrivé nous nous
mîmes en chemin. Nous avons palTé
par la Syrie 8c parla Mefoporamie,
trayerfé toute la Perfe , où après nous
être arrêtés dans pluücurs Ville; ,
110,113 fommes enfin venus, Sire, juil-
qu’â votre Capitale. Au “bout de quel,-

que rems le jeune homme m’ayant:
témoigné qu’il avoir deHein de repaf-
fer dans la Perfe 8C de s’y établir, nous
fîmes nos comptes, 86 nous nous fé-

arâmes .trés-(arisfaitskl’un de l’autre. V

Ilipartiç , 6c moyaA Sire, je fuis relié
dans cette Ville, oùvj’ai l’honneur
d’être au fervice de votre Majefté.
Voilà l’hiüoire que j’avois à vous
.COHÇCI’ ,“ ne la trouvez-vous as plus
furprenanre que celle du Boliîn ,
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Le Sultan de Caf ar fe mît en co-

lere contre le Marc and Chrétien:
Tu es bien hardi , lui dît-il , d’ofer me
faire le réçît d’une hiftoîre fi peu dî-

gnc de mon attention , a; de lacem-
parer à celle du BofTu. Peus-t-u te fla-
ter de me perfuader que les fades a-
vantures d’un jeune débauché font
plus admirables que celles de mon
Bouffon? Je vais vous faire pendre
tous quatre pour venger fa mort. .

A ces paroles le Pourvoyeur efFrayé
fe ietra aux pieds du Sultan: Sire, du.
il , je fupplîe votre Majeflé de fufpcn-
dre (a juke colere, de m’écouter, 8: l
de nous faire grace à tous quatre, fi
l’hiüoire que je vais conter à votre
Majefte, e11: plus belle que celle du
BofÏu. Je t’accorde ce que tu me de?

» mandes, répondit le Sultan; parle.
Le Pourvoyeur prit alors la parole,
sa dit ,

il!
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HISTOIRE
Raconte’e par le Pourvoyeur du

Sultan de cæar.

S Ire, une perfonne de confidc’ra.
[ion m’inv1ta hier aux nôces d’u-

ne de fes filles. Je ne manquai pas de
me rendre chez lui fur le foiràl’heu-
re marquée , 8: je me trouvai dans
une afîemble’e de Docteurs , d’Of-
liciers de JulÏice , 8c d’autres perfon-
nes des plus diüinguées de cette Ville.
Après les cérémoniespn fervit un fel-
rin magnifique, on [e mita table, «Sc
chacun mangea de ce qu’il trouva le

lus à goût. Il y avoit cntr’autres cho-
es,une entrée accommodée avec de

a l’ail, qui étoit excellente, se dans
tout le monde vouloit avoir; 8: com-
me nous remarquâmes qu’un des Con-
vives ne s’emprefroit pas d’en mana
Fer, quoi qu’elle fut” devant lui, nous
’mv1tâmes à mettre la main au plat,

l I a n8c a nous muter. Il nous conjura de

- au...” 4------.i 4% A
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ne le point preKer là-deEus Je me
garderai bien , nous dit-il , de’toucher
a un ragoût où il y aura de l’ail ;je n’ai
point oublié ce qu’il m’en coûte pour

en avoir goutté autrefois. Nous le priâ-
mes de nous raconter ce qui lui avoit
caufé une fi grande averlion pour l’ail:
mais (ans lui donner le rems de nous
répondre : Bit-ce ainli , lui dit le Maî-
tre de la maifon , que vous faites hon-
neur à ma table2Ce ragout cit déli-
cieux; ne prétendez pas vous exemp-
ter d’en manger; il faut que ’vous me
failliez cette grace,comme les autres.
Seigneur , lui répartit le Convive , qui
étoit un Marchandde Ba dad , ne
croyez pas que “en nie ainlgx par une
faulle délicate e; je veux bien vous
obéir fi vous le voulez abfolument;
mais ce fera â condition qu’après en

A avoir mangé, je me laverai . s’il vous
plaît, les mains quarante fois avec de A.
l’Alcali* quarante autres fois avec de
la cendre de la même plante, 6c au-
tant de fois avec du lavon:Vous ne
trouverez pas mauvais que j’en ule’
ainfi , pour ne pas contrevenir au Ier-

f C’eii de la leude en rançois. .



                                                                     

3 je Le: mille &uneNuit.
ment que j’ai fait de ne manger jamais
de ragoût à l’ail qu’à cette condi-

tion. xEn achevant ces paroles, Scheheà
razade voyant paroître le jour , fe tut,
8: Schahriar [e leva. fort curieux de
fçavoir pourquoi. ce Marchand avoit
juré de (e laver Ex vingt fois après
avoir mange d’un ragoût à l’ail. La
Sultane contenta [a curîofité de cet-“

te forte fur la En de la nuit [olivan-
te.

J(êJZt-ëtcêitglîtâJZtêïîtêîîtî-J(êJZC’JÈt

’CXLI. NUIT.
L E Pourvoyeurparlant au Sul-

tant de Cafgar z Le maître du Io. -
gis , pourfuivît-il, ne voulant pas dif-
p-enfer le Marchand de man er du ra-.
goût à l’ail , commanda à es gens de
tenir têt un balIîn’ 8c de l’eau avec de

l’alca i, de la cendre de la même plan-
te , 8c du [aven , afin que le Marchand

v fe lavât autant de fois qu’il lui plaî-
roit. Après avoir donné cet ordre ,
il s’adrelTa au Marchand : Faîtes donc

“X4

L
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comme nous, lui dit-il , 8: man ez.
l’alcali, la cendre de la mêmep au.
t’e, 86 le favori ne vous manqueront

pas. i ’ lLe Marchand , comme en coIere de
la violence qu’on“ lui faifoit, avança.
la main , prit un morceau qu’il porta
en tremblant à (a bouche , &le man-
gea’ avec une répugnance, dont nous“
fûmes mus fort étonnés. Mais ce qui
nous furprit davantage, nous remar-
Âuâmes lu’il n’avoît que quatre doigts

point e pouce58C perfonnejufques-
line s’en étoit encore apperçû , quoi

u’il eût. deja mangé. d’autres mets.

Ëe Maître de la malfon prit auflîotôt
la“ parole : Vous n’avez point de pou-
ce, lui dît-il: par quel accident l’avez
vous perdu? Il faut que ce (oit à uelj
qu’occafion, dont vous ferez p aiiîr.
à la Compagnie de l’entretenir. Scie

neur, re’ ondit-il, ce n’elt pas feu-
Fement à a main droite que je n’ai
” oint de pouce, jen’en ai pas aufii à]

fa gauche. En mème-tems il avança;
la main gauche, a: nous fit voir que
ce qu’il nous difoit étoit véritable.
Ce n’effpas tout encore,ajouta-t-il,
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le once me manque de même à l’un.
ou Faune pied , âcvous pouvez m’en
croire. je luis ellt’ropiè de ÇCtÇe: gna-

mere par une avanture moule, que
je ne refufe pas de vous raconter, fi
vous voulez bien avoir la patience
de l’entendre. lille ne vous caufera
pas moins d’étonnement qu’elle vous

fera de pitié. Mais permettez-momi:
me laver les mains au aravant. A ces
mots il [a leva de tab e; 8c après s’ê-
tre lavé les mains fîx vingt fois ; il re-.
vint prendre [a place, 8L “nous lit le:
récit de Ion hiltoire dans ces. ter-

mes. IlVous [camez mes .Seigneln’sv, que
fous le regne du .Calife’I-Iaroun Al-
rafchid , mon ’pere vivoit a Bagdad
où je fuis né, 8c pailbit ar un des
plus riches Marchands e la Ville.
Mais comme c’était un homme atta-
ché à fes Lplaîiîrs, qui aimoit la dé-

bauche 48C négligeoit le foin de (es
allaites, au lieu de recueillir de grands
biens à fa mort, j’eus befoin de toute
lîœconomie imaginable pour acquit-
tes les dettes titi“ avait lainées. Je,
vins pourtant à out de les payer tou-

tes ,

l

- HA...- --..»c j

t

l
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tes;8c par mes foins ma petite fortu-
ne commença de prendre une face
allez riante.

Un matin que j’ouvrois ma bouti-
que , une Dame montée fur une mu-
le, accompagnée d’un Eunuque, 8:
fuivie de deux Efclaves , palTa près de
ma porte 8C s’arrêta. Elle mit pied a
terre à l’aide de l’Eunuque, qui lui

,prêta la main, 6c qui lui dit : Mada-
me , je vous l’avoîs bien dît, que vous

veniez de trop bonne heure; vous
voyez qu’il n’y a encore performe au

Bezeflein; 8c li vous aviez voulu me
croire , vous vous feriez épargné la
peine que vous aurez d’attendre. Elle
regarda de toutes parts , 86 voyant en
efFet qu’il n’y avoit pas d’autres bon--

tiques ouvertes que la mienne,ellc
s’en approcha en me (alliant, ôc me
pria de lui permettre qu’elle s’y re»

pofât en attendant que les autres
Marchands arrivallent. Je répondis
à [on compliment comme je devois.

Scheherazade n’en feroit pas dé-
meure’e en cet end roit,fi le leur qu’elle
vît paroître ne lui eût impofé lilen-n

ce. Le Sultan destinales qui fouta?-

Tome l]. G W:7
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toit d’endre la faire de cette billois
re, attendit avec impatience la nuit
fuivante.

âeèzéèâew%èëê3éê%

C X L I I. N U I T.
A Sultane ayant, été réveillée
par fa (tueur Dinarzade adreffa. “

- la parole au Sultan: Sire, dit-ellc,’le
Marchand continua de cette forte le
récit quiil avoit commencé: La Dame-
s’aflit dans ma boutique, 8c remar-
quant qu’il n’y avoit performe que
l’Eunuque 8c moi dans tout le Bezef-
rein , elle fe découvrît le vifage pour
prendre l’air. ]e n’ai jamais rien vû de
li beau : la voir a: l’aimer pallionné-
ment, ce fut la même choie pour moi.
j’eus toujours les yeux attachés fur
elle. Il me parut que mon attention
ne lui étoit pas défagréable; car elle
me donna tout le tems de la regarder.
à mon aîfe, 8; elle ne fe couvritle vi-
fage que lorfque la crainte d’être ap-
pcrçue l’y obligea.

a. wap- «-4
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Après qu’elle (e fut remife au mê-

me état qu’auparavant, elle me dit
qu’elle cherchoit p’lulieurs fortes d’é-

toffes des plus belles 8c des plus ri-
ches qu’elle me nomma, 8c elle me de-
manda lîj’en avois. Hélaer-adame,
lui répondis-je, je fuis unjeune Mar-
chand qui ne fais que commencer à
m’établir. je ne fuis as encore alTez
riche our faire un 1 grand négoce;
8c c’e“ ,une mortification pour moi
de n’avoir rien à vous préfenter de
ce qui vous a fait venir au Bezel’cein:
mais pour vous épargner la peine d’al-

, 1er de boutique en bOutique , d’abord
que les Marchands feront venus, j’i-
rai, li vous le trouvez bon , prendre
chez eux tout ce que vous fouhaitez:
ils m’en diront le prix au julie, 8c
(ans aller plus loin, vous ferez ici
vos emplettes. Elle y confentit, &z
j’eus avec elle un entretien qui du-
ra d’autant plus long-rems , que je
lui faifois accroire ne les Marchands

ui avoient les étoâes qu’elle deman-
doit, n’étoîent pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de [on
cf prit , que je Pavois été de la beau-tu,

G g il
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de fon-vilàge:.mais il fallut enlinme
priverndu plaifîr de [a converlation:
Je courus chercher les étoFfes qu’elle
deüroît58Cquand elle eut chOili cel-
les qui lui plurent , nous en arrêtâq
mc s le prix à cinq mille drachmes d’ar-
gent monnoyé. J’en lis un pacque:

ueje donnai à. l’Eunuque, qui le mît
fous fou bras; Elle [e leva enfaîte 8::
partit après avoir pris congé de moi.
Jela conduifis des yeuxjufqu’âla or- “

te du Bezeftein, 8c je ne calai e la
regarder qu’elle ne fût remontée fur

fa mule. t
La Dame n’eut pas plutôt dîfparu,

ne ie m’ap perçus que l’amour m’avoir

Pait faire une grande faute. Il m’avoit
tellement trouble l’efprit, queje n’a-
vois pas pris garde qu’elle s’en alloit
fans payer, 8: que je ne lui avois pas
feulement demandé qui elle étoit, ni
où elle demeuroit. je fis réflexion
pourtant “que i’étoisaredevable d’une

femme con lidérable à plufîeurs Mar-
chands, qui n’auroient peut-être pas
la patience d’attendre, .J’aillai m’ex-
cu er auprès d’eux le mieux qu’il me

tbfutpoilîble,en leur dîfant que je con-

I1

«W a”..u,
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noîflois la Dame. Enfin je revînsehez
moi aullî amoureux qu’embarrallc’:
d’une li grolle dette.

.Scheherazade en cet endroit vît par
roîtrellejour, 8C cella de parler. La
nuit fuivante elle continua de cette
maniere.

mmmmmmïxwmm
CXLIII. NUIT.
’Avoîs prié mes créanciers, pour-

e fuivit le Marchand , de vouloir
bien attendre huit jours pour recevoir
leur payement. La huitaine échue; ils
ne manquerent pas de me prefler de
les fatîsfaire. le les fuppliai de m’aca

» corderle même délai. Ils y confentî-
rem; mais des le lendemain je vis ar-
river la Dame montée fur la mule
avec la même fuite 8c à la même heure

que la premiere fois. a I
Elle vint droit à ma boutique: Je

vous ai fait un peu attendre, me clit-
elle; mais enEnje vous apporte l’ar-
gent des étoffes que je pris l’a’utrejou r:

portez-le chez un Changeur, qu’il
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voie s’il eft de bon alloi , ô; f1 le campa
te y cit. L’Eun ue ui avoit l’argent
vint avec moi c ez e Changeur, à:
la femme le trouva jufte 8c toute de
bon argent. Je revins , 8c j’eus encore
le bonheur d’entretenir la Dame jui-
qu’à; ce que toutes les boutiques du
Bezcilzein furent ouvertes. (ëuoi ne
nous ne parlafiions que de cho es tres-
communes, elle leur donnoit néan-
moins un tour qui les faifoit paraître
nouvelles , 8c qui me fit voir que je ne
m’étois pas trompé, quand des la pre-
miere converfationj’avois jugé qu’elle
avoit beaucoup d’efprît.

Lorfque les Marchands furent arri4-
. vés, 8e qu’ils eurent ouvert leurs bou-

tiques , je portai ce que je devois à
ceux chez qui j’avois pris des étoffes
à créditgôc je n’eus pas de peine à ob-
tenir d’eux qu’ils m’en confiallent
d’autres que la Damelm’avoit deman «
dées. j’en levai pour mille pîeces d’or,

6C la Dame emporta encore la mar-
chandife (ans la payer, fans me rie-n
dire, ni fans le faire connoître. Ce
qui m’étonnoît , c’eit qu’elle ne bazar-

. doit rien,ôc que je demeurois fans cau-
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tion, a: fans certitude d’être dédom-
magé en cas que je. ne la revîfle plus.
Elle me paye une fomme allez confi.
de’rable , dilois-je en moi-même; mais
elle me lame redevable d’une autre
’qui l’ell: encore davantage. Seroit-ce
une trompeufe? 8c feroit-il polÏible
qu’elle m’eût leurré d’abord pour me

mieux ruiner? Les Marchands ne la.
connoiflent pas , 8c c’efl: à moi qu’ils

s’adreITeront. Mon amour ne fut pas
allez puillant pour m’empêcher de faî-
re lâ-delTus des réHexions chagrinan-
tes. Mes allarmes augmenterent mê-
me de jour en jour pendant un mois
entier, qui s’écoulafans que ie reçeufle

aucune nouvelle de la Dame. Enfin
leS Marchands s’impatientoient , 8:
pour les fatisfaire, j’étois prêt à ven-
dre tout ce que j’avois, lorique je la vis
revenir un matin dans le même équi-
page que les autres fois.

Prenez votre trébuchet z me dit-el-
le,pour pefer l’or que je vous apporte.
Ces paroles acheverent de difliper ma.
frayeur, &redoublerent mon amour.
Avant que de compter les pieces d’or
elle me fit pluüeurs queüîons : cn-
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tr’autres, elle me demanda fij’étois
marié; je lui répondis que non , 8c que
je ne l’avois jamais été. Alors en
donnant l’or à l’Eunuque, elle lui
dit: Prêtez-nous votre entremife pour
terminer notre affaire. L’Eunuque le
mit à rire, 8c m’ayant tiré à l’écart,

me fit peler l’or. Pendant que je le
pefois, l’Eunuque me dit à l’oreille ,

vous voir , je connois parfaite-
ment que vous aimez ma/maitrefi-
le; &je fuis furpris que vous n’ayez
pas la hardiefle de lui découvrir vo-
tre amour: elle vous aime encore
plus que vous ne l’aimez, Ne croyez
pas qu’elle ait befoin de vos étolïes;

elle ne vient ici uniquement , (que
parce que vous lui avez infpiré une

ailion violente. C’el’t à caufe de ce-
la qu’elle vous a demandé f1- vous
étiez marié. Vous n’avez qu’à parler,
il ne tiendra qu’à vous de l’époufer,

li vous voulez. Il cil vrai, lui répon-
dis;je , que j’ai (en-ti naître de l’amour

pour elle des le premier moment que
je l’ai vue; mais je n’ofois afpire-r au
bonheur de lui plaire. Je fuis tout à
elle, &je ne manquerai pas de recon-

noître
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no’ître le bon office que vœu me ren-

dez; a . . t . u lEnfin , j’achevàî de peler les pîeces

d’or; 8L pendant que je les remettois
dans le fac, l’Eunuque le tourna du
côte de la Dame, a: lui dît que j’é-
tois très-content. C’étoit le mot dont
ils étoieht convenus entr’eux. Aum-
tôt la Dame qui étoit a-flîfe fe levaôc
partit , en me difant qu’elle m’envoye-
roît l’Eunuquc , 8c que je n’auxroîs

qu’à faire ce qu’il me diroit de fa

part. .r Je portai à chaque Marchand l’ar-
gent qui lui étoit dû , 8c j’attendis im-
patiemment l’Eunuquc durant quel-
ques jours. Il arriva enfin; mais, Sire,
dit-Scheherazade au Sultan des In-
des; voilà le jour qui .paroît. A ces
mots, elle garda le filence: le len-l
demain elle reprit ainiî la fuite de
(on difcours.

Tome 11. ’ H h
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Wæeeèyëwa
e X-L I v. ZNÀVU. 1-,

E fis bietl des amitiés à lÎEunuquc,

* dit le Marchand de Bagdad , &je
lui demandai des nouvelleSJde’la [and
té de fa ImaîtrelTe. “Vêtu êtes ,1 me ré,-

candît“, l’amant du nmncle»le7plu3

lieureux 5 elle dt malade td’àmouir :
on ne peut avoir plus d’envie’de VOUS
voit qu’elle env a, 8c li elle difpofoiç
“(île-(es étêtions , elle vieridrm’t vous

chercher;’& pallieroit vplednti’ers avec

vous tous les momens de [a vie. A
[on air noble 8c- â fes maniereshon-
bêtes , ’lui dis»je ,’ j’ai jugé que dé-

toit quelque Dam-e de c0nfidératkm-.
. Vous ne“ VOùSêtes pas trompé dans

tejugeme’nt ,ïrepli’q ua ïlÎEmnuquÎc, cl le

elt favorite de [Zobeïde,’époùfe; du
Calife, laquelle l’aime d’autant plus
cherement qu’elle élevée dès (on
enfance, 8C qu’elle-f6 repofe fur elle
de toutes les emplettes qu’elle a à.
faire. Dans le deHeîn qu’elle a de re
marier, elle a déclaré à l’époufe du I
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Commandeur des Croyans qu’elle
avoitietté les yeux fur vous, «k luia
demandé [on confentement. Zobeïde
lui a dit qu’elle y contentoit ; mais
qu’elle vouloit vous voir auparavant,
afin de juger fi elle avoit fait un bon
choix, 84 qu’en ce cas-là, elle feroit
les frais des nôces. C’eFt pourquoi
vous voyez que votre bonheur cil:
certain. Si vous avez plû à la favo-
rite, vous ne plairez pas moins à la,
maîtreHe qui ne cherche qu’à lui fai-
re plailir, 8: qui ne voudroit pas con.
traindre ion inclination. Il ne s’agit
donc plus que de venir au Palais, 8c.
c’eil: pour cela que vous me voyez

. ici, c’elt à vous de prendre votre ré-
folution. Elle cit toute priTe, lui re.
partis-F, Scje fuis prêt à vous fuivre
par tout où vous voudrez me con-
duire. Voilà qui eft bien , reprit l’Eu.
nuque; mais vous (gavez que les hom-
mesn’entrent pas dans les apparte-
mens des Dames du Palais, 8c qu’on
ne peut vous y introduire qu’en pre-
nant des melkites qui demandent un
grand fecr-et :la Favorite en a pris
de juües. De votre côté faites tout

Hh ij
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ce qui dépendra de vous 5 mais [ur-
tout, fuyez dilbretscar il y va de vo-
tre Vie.

Je l’aHurai que je ferois exaâement
tout ce qui me feroit ordonné. Il faut
donc, me dit-il , que ce foir à l’entrée

de la nuit vous vous rendiez à la.
Mofquée queZobeïde,e’po-ufe du Ca-

life, a fait bâtir fur le bord du Ti-
gre, 8c que la vous attendiez qu’on
vous vienne chercher. je confentis à
tout ce qu’il voulut -, j’attendis la En
du jour avec “impatience , 86 quand
elle fut venue.,je partis : j’aliiftai à la
priere d’une heure .86 demie après le
Soleil couche, dans la Mofquée, où
je demeurai le dernier.

Je vis bien-tôt aborder un bateau ,
dont tous les Rameurs étoient Ennu-
ques. Ils débarquerent, 8c apporte-
rent dans la Mofque’e plulieurs grands
com-es, après quoi ils fe ret-irerent..ll
n’en relia qu’un feul que je reconnus

pourcelui qui avoit toujours accom--
faîne la Dame , 8c qui m’avait «par-
é e matin. Je vis entrer aulli la Da-

me gj’allais au-devant d’elle , en lui
témoignant que j’étoîs prêt à exécu-
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ter les ordres. Nous n’avons pas de
rems à perdre, me dit-elle sen difant
cela , elle ouvrît. un des coffres, 8c
in’ordonna de me mettre dedans ;
c’elt une choie, ajouta-t-elle, necef-
faire pour votre fureté 8c pour la
mienne. Ne craignez rien, 8c lailÎez-
moi difpofer du relte, l’en avois trop
fait pour reculer: je fis ce qu’elle de-
lîroit, 8: aufli-tôt elle referma le mille
à la clef. Enfuite l.’Eunuque,,qui étoit
dans fa conrîdence , appella les autres
Ennuques qui avoîent apporté les cof-
fres , 6c les fît tous reporter dans le
bateau 5 puis la Dame 8c fon Eunuque
s’étant rembarqués ,qn commença de

ramer, pour me mener à l’apparte-
ment de Zobeïde. l

Pendant ce rems-là, je Faifoîs de
férieufes re’Hexions , 8c confidérant le
danger où i’étoîs, je me repentis de
m’y être expofe’; je fis des vœux 85
des prieres qui n’étoient guère de fai-

fon. vLe bateau aborda devant la porte.
du Palais du Çalife , on déchargea
les coffres, qui furent portés à l’ap-
partement de l’Ochicr des Eunuques

, . H h îij
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qui garde “la clef de celui des Da-
mes, 8c n’y laille rien entrer fans l’a-
voirvbien’vîfîté auparavant. Cet 0th
cier étoit couché; il fallut l’éveiller

8c le faire lever: Mais, Sire,dit Sche-
herezade en cet endroit, je vois le
jour qui commence à paroître. Scha-
hriar le leva pour aller tenir [on con-
feil, &dans la réfolution d’entendre
le lendemain la fuite dîme hil’toîre
qu’il avoit écoutée jufques-là avec
plailîr.

WXWoeM.CXLV. NUIT.
Uelques momens avant Iejour,

Qla Sultane des Indes s’étant ré-
veillera, pourfuivit de cette maniera
l’Hifloire du Marchand de Bagdade:
L’OfEcier des Eunuques , continua-
t-il , fâché de ce qu’on avoit intera
rompu (on femmeil,querella’ fort la.
Favorite de ce qu’elle revenoit il tard.
Vous n’en ferez pas quitte à fi bon
marché que vous vous l’îmaginez,
lui dit-il: pas un de ces coHres ne

o
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panera que je ne l’aye,fait ouvrir, 8c
que je ne liane.e.xgc1ementv1fité. En
même-tems, il command-a aux Eu-
nuques de les -apporter devant lui,
l’un aprèsgl’autre, 86 de les ouvrir.
Ils ceinmencÏexîeanar celui où remis
enfermé ,ils. le prirent & le porterent.
Alors je fusvifaifî d’une frayeur que i6
ne puis exprimer ï: je me crus au der-

nier moment de ma vie. i
e La Favorite qui avoit la clef, pro-
tella qu’elle ne la donneroit pas, 8c
ne fouffiiroit jamais qu’on ouvrît ce.
coffre-là. Vous [gavez bien, dit-elle,
que je ne fais rien venir qui ne foie
pour le fervîce de Z’obeïde verre maî-

treITe 8c la mienne. Ce coffre particu-
lierement cil rempli de mar’chandifes
préeieufes,que des Marchands nou-
vellement arrivés m’ont confiées. Il .
y a de plus un. nombre de bouteilles
d’eau de la* fontaine de Zemzem en-

* Cette Fontaine ’eft à la Mecque ,’ 8c” felon

les Mahométans, cÎefÏ la. foune que Dieu fit
p’iroître en faveur de Hagar , après’qu’Abra-

ban eut été obligé de la chaHèr. .011 boit de

ion eau par dévodou , 8: l’on en envoye en
préfet): aux. Princes 8c aux PrinceITas.

H h iiij
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voye’es de la Mecque : Si quelqu’un:
venoit à (e caller,«le31marchanclifes
en feroient âte’es,6c vous en répon-
driez : La Îflemme du Commandeur
des Croyans (camoit bien fe venger
de votre infolenqe: enfin ,elle parla.
avec tant de fermeté , que l’Oflicier
“n’eut pas la hardiefle de s’o iniâtret

à vouloir faire la vilite, ni (la coffre
où j’e’tois, ni des autres. PalTez donc,

dit-il en colere, marchez, On ouvris
I l’appartement des Dames , 8c l’on y
l’portattous“ les coffres. i ’-

k A peine y, furent-ils, îue j’enten-
dis crier tout à coup: voi à le Calife,

voilà le’Calife: Ces paroles augmen-
taient ma frayeur à un point queje
ne (gais commentje n’en mourus pas
fur le champ 5 c’était effeétivement le

Calife. Qu’apportez-vous donc dans
ces coffres, dit-il à la Favorite a Com-
mandeur des Croyans, répondit-elle,
ce (ont des étoffes nouvellement au n
rivées , que l’Epoufe de votre Majefte’.

a fouhalté qu’on lui montrât. Ou-
-vrez, ouvrez, reprit le Calife, je les
veux voir auHi. Elle voulut s’en excu-
fer,errlui repréfentant que ces étof-

s
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fes n’étoient propres que pour des
Dames-,- 8c que ce fetoit ôter à ion
époufe le plailir qu’elle fe faifoît de

les voir la premiere. Ouvrez , vous
dis-je, repliqua-t-il, je vous l’ordon-
ne. Elle lui remontra encore, que fa
.Majelté en l’obligeant à man uer de
fidélité à la niaîtrelïe, l’expoait à fa.

colere. Non , non , repartit-il , je vous
promets qu’elle ne vous en fera au-
cun reproche: ouvrez. feulement,
ne me, faites pas attendre plus long-

tems. . V . .Il fallut obéir; Scie fentis [alors
defî vives allarmes,que j’en frémis
encore toutes les fois que j’y cnfe.
Le Calife s’aliit, 8c la Favorite t por-
ter devant lui tous les coffresl’un
après l’autre, 8c les ouvrit. Pour tirer
les choies en longueur, elle lui fai-
foit remarquer toutes les beautés de
chaque étoffe en particulier selle vou-
loit mettre fa patience à bout; mais
:elle n’y réunit pas. Comme elle n’é-

-toit pas moins intéreliee que moi, à
ne pas ouvrir le coH’re où j’étoisïelle

ne s’empreHoit point à le faire ap-
porter, au ne mitoit plus que ce-.
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lui-là à vifxter. Achevons, dit le Ca:
life,- voyons encore ce qu’il y a dans
ce coffre. je ne puis dire fi j’étoîs vif

ou mort en ce moment a 111215]an
croyois pas échapper d’un fi grand

danger. ïI Scheherazade à tes derniers mots
vît paro’ître le jour. Elle interrompît

fa narration a maïs elle la continua.
de cette force fur la (in de la. nuit
fuivanrc. ’

I L 0 oâgé êXêèXêèËe âgé ègêè’ê êzéè/gé

jCXLVI. NUIT.
Orfque- la Favorite de Zobeïde,

L pourfuivit le Marchand de Bag-
621d, vît que le Calife vouloit :1be-
lument qu’elle ouVrît. le coffre où j’é-

tais : pour celui-ci,“dit-elle rvotre
Majeüté me fera, s’il’ lui plaît, la

grace de me d’îf’pehfet dei-ai faire

voir-ce qu’il y a dedans 5: il a des
choies ’que’je ne lui. puis. montrer

.qu’en préfence de (on époufc, Voilà

qui eft bien, dît le Calife, je fuis
content ,-fai;es emporter vos rocofïreq.
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Elle les Fit enlever aqui-tôt ,86 porter
dans fa chambre ,loù je commençai
à refpirer.

Dès que les Ennuques qui les a-
voient apportes le fuient retirés, el-
le ouvrit promptement celui où i’e’.

rois priionnier : (orrez, me dit elle,
en me montrant la. porte d’un cica-
lier qui conduîfoitàune chambre au-
d (Tus, montez, «5c allez m’attendre.
Elle’n’ewt pas fermé la porte fur moi
que le C1life entra, 8c s’afïit fur le ’
coma-d’où je venois de fortin-Le mo-
tifde cette vilite étoit un mouvement
de curîofîté qui ne me regardoit pas.
Ce Prince vouloit faire des queüions
fur te qu’elle avoit vû ou entendu
dans la Ville. Ils s’entretinrent tous
deux airez long-rems, après quoi il
la quitta enfin, 8c le retira dans fou

appartement. ALorfqu’elle (e vit libre , elle me vînt
trouver dans la chambre où j’étois
monté;8c me fît bien des excufes de,
toutes les allarmes qu’elle m’avoir cau-
fées. Ma peine, me dit-elle, n’a pas
été moins grande que la .vôtrewous
n’en devez pas douter, puifque j’ai
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fouirent pour l’amour de vousôc pour
moi qui courois le même péril“: une
autre à tu? place n’aurait peut-être
pas eu le courage de fe tirer f1 bien

d’une occafîon f1 délicate. Il ne fal-
loit pas moins de hardieHeini de pré-
fénce d’efprit, ou plutôt il falloit avoir
tout l’amour que j’ai pour vous pour
fortir de cet embarras: mais naîtrez-
vous, il n’y a plus rien à. craindre.
Après nous être entretenus quelque
tems avec beaucoup de tendrefÎe,il cit
tems, me dit-elle, de vous repofet,
couchez-vous 5 je ne manquerai pas de

n -vous.préfenter demain à Zobeïde ma
maîtrellë , à quel ne heure du jour , 86
c’eft une choie acîle; car le Calife
ne la voit que la nuit. RalTuré par ces
difcours, je dormis allez tranquille-
ment, ou li mon fommeîl fut quel-
juefoîs intertompu par des inquiétu-

es ,ce furent des in uiétudes agréa-
v bles, caufées par l’e pérance de pof-

feder une Dame qui avoit tantld’efprît
6c de beauté.
a Le lendemainla Favorite de Zobeï-
de , avant que de me faire paroître de-
Yvautfa maîtreffe, m’inüruilît de la ma.-

l

l

1

l

l
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niere dont je devois foutenir fa pré-
fence , me dit à peu près les queltions

ue cette PrincelTe me feroit, 8c me
dicta les réponfes que j’ devois faire.
A tés cela elle me con uilit dans une
faille où tout étoit d’une magnificence,
d’une richellè 8c d’une propreté fur-

prenante. Ie n’y étois pas entré que
vingt Dames efclaves d’un âge déja
avancé, toutes vétues d’habits riches
8c uniformes fortirent du cabinet de
Zobéide , 8c vinrent le ranger devant
un trône en deux files égales avec une
grande: modefh’e; elles furent fuivies
de vingt autres Dames toutes jeunes
ôc habillées de la même forte que les
premieres, avec cette différence pour-
tant, que leurs habits avoient quel-
que chofc de plus galant. Zobéide pa-
rut au milieu de celles-ci avec un air
majellrueux, 8L fi chargée depierreries
8c de toutes fortes de joyaux qu’à peine
pouvoit-elle marcher. Elle alla s’af-
feoîr fur le trône :j’oublîoîs de vous

dire que (a Dame Favorite l’accompa-
gnoit, 86 qu’elle demeura debout à fa
droite, pendant que les Dames efelaa
ves un peu plus éloignées étoient en
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foule des deux Côtés du tronc. V i

D’abord que. la femme du Calife
fut allife,les Efclaves qui. etoienten-
trees les premieres me firent ligne
d’approcher. je m’avançai au milieu
des deux rangs qu’elles-formoient 8c
me prol’ternai la tête contre le tapis
galetoit fous lesipieds de la PrinceHe.
Elle m’ordonna e me relever, 6c me
gît l’honneur de s’informer de mon
nom , de ma famille, 8c de l’état de
ma fortune, à quoi je fatisf-is airez à.
Ion gré; Ie m’en apperçus non feule-
ment à (on air, elles me le fit même
connoître par les choies qu’elle eut la
bonté de me dire. Jïaî bien de la joie,
me dit-elle , que ma lille( c’eür aïoli
qu’elle appelloit (a Dame Favorite)
car je la regarde comme telle après le
foin quej’ai pris de fon éducation ,ait
fait un choix dont je fuis contente;
je l’approuve 8c confens que vous vous
mariez tous deux. J’ordonnerai moi-
même les apprêts de vos nôces; mais
auparavant jTai befoin de ma fille pour
dixjours a pendant ce rems lâje parle-
rai au Calife 6: obtiendrai Ion confer]-
tement, 8c vous demeurerez. ici 5 on
aura foin de vous.

. . - “MU-w..-” n--.---.---.-.--e .-
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. Fnacheva-mces paroles,5chehera»
apperçut :ejqurôc cella de parler,
Le l.;ndemain elle reprinla P417014;  de

«gammare. l .- . ’
.********Æ**%
“Cx; v IÎI... N U I; T.w

Î E demeurai donc dix jours dans
l’appartement des Dames du C. -

li.e,c:mtinua le Marchand chagdad.
Durant mut ce tams-là, je fus privé
duxplailir de Voir la Dame Favorite;
maison metraicafi bien par fan ordre,
que j’eus ’(ujet d’ailleurs d’être très-
fatîsfaît.

:ZObCïélc entretint le Calife de la
réfolution qu’elle avoit”prife dema-
figer. (a Favorite; «Sc ce Prince .cn’luî

lailÎant la liberté de faire lâ-dellus ce
qu’il lui plairoit , accorda une fomme
confiderable à laEavorire pour contri-
buer-de fa .part à fon embliHènâent,
Les dix jougs écoulÎésnaziojbe’ïde Et

érafler le comtat de mariage, quillai
fut apporté en bonne forme. Lesipré-I-
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antifs des nôces (e firent, on appella

es M-uficiens, les Danfeurs 8c les Dan;
feufesjôcil y eut pendant neuf jour;
de grandes réjouîËances dans le Pa-
lais. Le dixième, jour étant deIliné
pour la derniere cérémonie du maria-
e , la Dame Favorite fut conduite au
ain d’un côté,ôc moi d’un autre 5 8c fur

le [air m’étant mis à table“ , on melier-

vit toutes fortes de mets 8c de ragouts :
entr’autres un ragoutàl’ail, comme
celui dont on Vient de me forcer de
manger. je le trouvai ü bon que je
ne touchai prefque point aux autres
mets. Mais, pour mon malheur, m’é-
tant levé de table, je me contentai de
m’elïuyer les mains au lieu de les bien
laver; 8c c’étoit une négligence qui
ne m’étoit jamais arrivée jufqu’â-

lors.
’ Comme il étoit nuit, on fuppléaâ la.

clarté du ’our par une grande illu-
mination clans l’appartement des Dî-
mes. Les inürumens (e firent enten-
dre , on daufa , on lit mille jeux,
tout le Palais retentîffoit de cris de
joie. On nous introduiiît ma femme
a: moi dans une grande Salle, où

- l’on

x .



                                                                     

il:

21’ F: lI-;e«

FF. E: w

E3. fi

1!

Il:

24V fi

[le
d’un

Contes Arabes. 377
l’on nous fit alÎeoir fur deux trônes.
Les femmes ni la fer-voient, luilirent
changer plulieurs fois d’habits, 8c lui
peignirent le vifage de différentes ma-
nieres felon la coutume pratiquée au
jour des nôces, 8c chaque fois qu’on
lui changeoit d’habillement , on me
la failoit voir.

Enfin toutes ces cérémonies lini-
»rent, 8C l’on nous condaiîlîc dans la

chambre nuptiale. D’abord qu’on
nous y eut laiHë feuls , je m’appro-
chai de mon. Epoufe pour l’embraf-
fer;.mais au lieu de répondre à mes
itranfports , elle me repdulTa forte-
ment ôc re mit à faire des cris épou-
vantables , uî attirerent bien-tôt
dans la cham re toutes les Dames de
l’ap artement, qui voulurent louvoit.

u’et de fes cris). Pour moi, fait”:
llong étonnement,j’e’tois demeu-

immobile , fans avoir en feulement
la force de lui en demander la caufe.
.Notre chere futur, lui dirent-elles,
que vous cit-il donc arrivé depuis
le peu de tems que“ nous. vous avons.
qu1ttée2ap renez-le nous , afin que
nous vous ecourions. Chez , s’écria:

Tome Il, A k i.



                                                                     

378 Le: milité” une Nuit.
t-elle, ôtez-moi de devant les“ yeux
ce-vîlain homme que voila. Hé, Ma-
dame P lui dis-je , en quoi puis-je
avoir eu. le malheur de mériter vo-
ire calerez Vous êtes un vilain, me
rependit-elle, en furie , vous avez,
mangé de l’ail, &vous ne vous êtes pas
lavé les mains i Croyez-vous que je
veuille foulFrir qu’un homme (i mal-
propre s’approche de moi pour m’em-

pefler. Couchezde par terre, ajouta-
t-elle en s’àdreffaùt aux Dames , 6c
qu’on m’apporte un nerf de bœuf.
Elles me renverferent auHi-tôt, 8.:
tandis que les unes me tenoient par
les bras ô; les autres par les pieds,
ma femme qui avoit été fervie en
diligence , me frappa impitoyable-
ment: iufqu’à ce que les forcies lui
manquerent. Alors elle dit aux Da.-
mes -, prenez-le , qu’on l’envoye au
lieutenant dePolicç, 8c qu’on lui
l’ai-le couper la main dont il a mangé
du ragout à l’ail. ’

A ces paroles, je m’écriai :eGrand
Dieu, je fuis rompuêcbrifé de coups,
8C pour fui-croît d’aiÏliEl-ion on me
condamne encore à avzaîrja main
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ceupée; 8c pourquoi? pour avoir man--
. é d’un ragout a l’ail , 86 avoit ou-

4 ne de me laver lesmainS! quelle
tolere pour un f1 petit fujet 1 Pelle
[oit du ragout à l’ail;maudit (oit le
Cuîfînîer Qui l’a apprêté , 8c celui qui

l’a fervi. . ILa Sultane ScheheraZade , remar-
quant qu’il-étoitjour , s’arrêtaen cet

endroit. Schahriar fe leva en riant
de toute (a force de la colere de la
Dame Favorite , 8c fort curieux d’ap-
prendre le dénouement de cette Hi-

:lltoire. t tdeeeeeeeeeeee
âge X LV111; tu T. .
. Elendemain Schehçraiade “ré-
. ’ veillée avant r le jour v, reprît
ainfî le (il de (on difcours de la nuit

recèdente : Toutes les Dames, dit
-e Marchand de Bagdad , quivtm’a-
voient vû recevoit-7 mil’lçlcoups-de
nerf de boeuf, eurent pitié de moi,
lorfqu’elles entendirent parler de
me taire couper la maîn,Notre’che-

1 in, ’
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’re Sœur 8c notre bonne Dame , di-
rent-elles à la Favorite , vous pouf-
fez trOp loin votre reHentimenr.
Oeil un homme , à la vérité, qui
ne fçait p15 vivre , qui ignore votre
rang 8c les égards que vois méritez;

’ mais nous vous fup lions de ne pas
prendre garde à la figure qu’il a com-
mire“ ôc de lalui pardonner. Je ne
fuis pas fatisfaite , reprit-elle 5 je
veux qu’il apprenne à vivre, 86 qu’il
’porte des marques li (enlibles de fa
mal-propreté, qu’il ne s’avifera de fa.
vie de manger d’un ragout’à l’ailfans

le fçuvenirsenfuite de fe laver les
mains. “Elles ne (e rebuterent pas de
[on refus , elles le jetterent à fes pieds,
&luî baifant la main; Notre bonne
Dame , lui direntàellest au nom de
Dieu, moderez votre culere, 8c accor.
riez-nous la race que nous vous de-
mandons. El e ne leur répondit rien;
mais elle le leva , 8c après m’avoir dit
mille in’ures elle fouit de la chambre;
toutes l’es Dames la fuivirent 8c me
lainèrent (cul dans une aHliâion in-

contevable. ’Je demeurai dix jours fans voÎr
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performe qu’une vieille Efclave qui
venoit m’apporter à manger. Je lui
demandai des nouvelles de la Dame
favorite. Elle eft malade, me dit la.
:vieille Efclave , de l’odeur empoilon-
ne’e que vous lui avez fait refpirer,
:pourquoi aulii n’avez-vous pas eu
foin de vous laver la main après avoir
mange de ce maudit ragent à l’ail.
Elt-il pofiible, dis-je alors en moi-
même, que la délicatelle de ces Da-
mes [oit li grande, 86 qu’elles roient
f1 vindicatives pour une faute fi lége-
-re a J’aimois cependant ma femme
malgré la cruaute,&je ne lamai pas
de la plaindre. « v a

Un jour l’Efclave me. dit : Votre
:Epoufe eŒguér-ie , elle efl: allée au
bain; 8c elle m’a dit qu’elle vous
viendra voir demain. Ainfi , ayez
encore patience 86 tâchez de vous
accommoder à [on humeur. C’elt
d’ailleurs une performe trèsvfage,
très-raifonnable 86 très-chérie de
toutes les Dames qui font. auprès
de Zobeïde notre refpeélzable Maî-

-trellè. . i iVéritablemenc’ma femme vînt le



                                                                     

3-8 z Le: mille à une Nuit.
lendemain , 8c me dit d’abord a: Il
faut que jenl’ois bien bon-ne de ve-
nir vous revoir après l’offenfe que
vous m’avez faite. Mais je ne puis
me refondre à me reconcilier avec
vous, que je ne vous aye puni com-
me Vous le méritez , pour ne vous
“être pas lavé les mains après avbir
mangé d’un ra out-à l’ail. En ache-
“vant ces mots e le appelle. des Dames,
qui me couclierent par terre par fon
iordre58c après qu’elles m’enrent lié,

elle prit un raidir 8c eut la barbarie
tac me couper elleémême les quatre
mantes. Une des Dames appliqua d’u-
ne certaine racine pour arrêter le
w[emg 3 mais cela n’empêcha que je
âne ’m’e’vanouifle parla quantité que

j’en avois Écran , sa par le mal que
1’21v’ois fou ert. »

Ïe revins de mon évanouîiï’ementa,

’86 l’on’me donna du vin à boire pour

me faire reprendre des forces. Ah
.Madame; disE-je alors à monEpoufe,
rfi jamais il m’arrive desmanger d’un
’ragout à l’ail, je vous jure qu’au lieu
[d’une fois je me laverai les mains Ex»
Vingt’foîs avecde l’alcal-i , de la cen

.-* d- w- I . 7-
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dre de la même plante 85 du favon.
Hé bien , dit ma femme, à cette
condition , je veux bien oublier le paf-
fé , 8c vivre avec vous comme avec
mon mari.

Voilà , Mes Seigneurs, ajouta le
Marchand de Bagdad , en s’adreŒant
â. la Compagnie, la raifon pourquoi
vous avez vû que j’ai refufé de mana-
ger.du ragout à l’ail qui étoit devant
mon.

Le jourqui commençoit à paroître
ne permit pas à Scheherazade d’en
dire davantage cette nuit: Mais le
lendemain elle reprit la parole dans
ces termes:

CXLI,X. NUIT.
S. Ire, le Marc-hand de Bagdad

acheva de raconter ainli fou Hi-
ïkoire : Les Dames n’appliquerent pas
feulement fur mes playes de la raci-
ne que j’ai dite pour étancher le
faug, elles y mirent aulli du baume
de la Mecque, qu’on ne pouvoit pas
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[ou germer d’être falfifié , puifqu’el-

les Favoient pris dans l’Apoticairerie
du Calife. Par la vertu de ce baume
admirable, je fus parfaitement guéri
en eu dejours, 84 nous demeurâmes
en emble ma femme 8c moi dans la
même union que fi je ’n’euflè jamais
mangé de rageur à l’ail. Mais comme
j’avois toujoursfjoui de ma liberté,
je m’ennu ois ort d’être enfermé
dans le Pa ais du Califeanéanmoins
je n’en voulois rien témoignera mon
AEpoufe de peur de lui déplaire. Elle
s’en apperçut5elle ne demandoit pas
“mieux elle-même ne d’en fortin La
reconnoilla’nce [enge la retenoit au-

rès de Zobéide. Mais elle avoit de
Fefprit ,; 8c elle repréfenta fi bien à
(a Maîtrefre la contrainte où j’étois

de ne pas ’viyre dans lavVille avec
les gens de ma condition commej’a-
’vois toujours fait , que cette bonne
Princelre aima mieux (e priver du
plailir d’avoir auprès d’elle (a Favo-

rite, que de ne ui pas accorder ce
que nous fouhaitions tous deux éga-

lement, jC’en: pourquoi un mois“ après no-

. tte

ex;

.---m v- *
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tremarîa e,jevis paroître mon épou-

e le avec p ufîeurs .Eunuques qu: por-
toient chaman un lacgd’argent. Quand
ils -fe-furent retires S’Ï’V-ous ne m’avez

rien marqué, dit-ellel de l’ennui que
vous caufeele fejour de la Cour. Mais
je m’en fuis fort bien apperçue, 6C
j’ai heureufement trouve moyen de
vous rendre content. Zobeïde ma
vMaîtrefle nous permet de nous retî-
rer du Palais, sa voila cin uante mil-
le fequins dont elle nous ait préfene

.Pour nous mettre en état de vivre
com modement dans la Ville. Prenez-
en dix mille , 8c allez nous acheter une

malfon. aj’en eus bien-tôtxrouvé une pour
cette femme, .8: l’ayant fait meubler
magnîüquement,nous y allâmes lo-
ger. Nous prîmes un rand nombre
d’Efclaves de l’un a e l’autre fexe.
ô: nous nous donnâmes un fort bel
équipage. Enfin nous commençâmes
à mener une vie fort agréable, male

:elle ne fut pas de longue durée. Au
bout d’un an ma femme tomba ma-
lade, 8: mourut en peu de jours,

j’aurais pû me remarier à: conti-

Tomc II. K k
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nuer de vivre honorablement à Ba à
(lad; mais l’envie de voir le monËe
m’infpira un autre deHein. je vendis
ma maifon , 8c après avoir acheté plu-
.fleurs fortes de marchandifes je me
joignis à. une Caravane de palliai en

chrfe. De-làje pris la route de Samar-
cande , d’où fuis venu m’établir en

cette Ville.
Voila , Sire , dit-le Pourvoyeur qui

parloit au Sultan de Cafgar, l’hillroi-
re que raconta liierce Marchand de
Bagdad à la Compagnie où je me
-trouvai.Cettlc liilloire, (lit le Sultan,
.3 quelque choie. d’extraordinaire ,
mais elle n’efl pas comparable à celle
du petit BolÎu. Alors le Médecin Juif
s’étant avancé , le proflerna devant
le trône de cePrince , 86 lui dit en (e
relevant: Sire , fi Votre Majeflé veut
avoir aulii la bonté de m’écouter , je
me flate qu’elle fera fati-sfaite de l’hif-
toiteque i’aià- luiiconter.“ Hé bien
parle, lui dit’ le Sultan semais f1 elle
n’eflpas plus furprenante que celle du
BolTu, n’efpere pas que je te donne la,

Vie. - rLa, Sultane Scheherazadc s’arrêta

u

M... --.-...-
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en cet endroit , parce qu’il étoit iour.
La nuit ffuivante elle reprit ainfî (on

,difcours. v

CL. NUIT.
z Ire, dît-elle, le Médecin Juif

voyant le Sultan de Cafgar, dif-
fofé à l’entendre, prit ainü la paro-

e. . . -
,H I S T O I RE ’ V

Racontéepqr le Médecin Juif:

aMédecme a Damas , 8c que je
commen ois à y exercer ce bel art:
avec queîque réputation, un Efclave
me vînt querîr pour aller voir un ma-
lade chez le Gouverneur de la Ville. ’
Je m’y rendis, 86 l’onm’întroduiûc

dans une chambre où je trouvai un
jeune homme très-bien fait, fort aba-

h Kkij

S Ire , pendant que j’étudîoîs en
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tu du mal qu’il foulTroit. Je le Taluaî
en m’alleyant près de lui , il ne répon-

dit point à mon complimennmais il
me fit ligne des yeux,pour me mar-
éluer qu’il m’entendoit ,6; qu’il me re-

mercioit. Seigneur , lui dis-je, je vous
prie deme donner la main queje vous

[tâte le poulx. Au lieu de tendre la.
main droite “il me préfenta la gauche 5
de quoi je fus extrêmement (un-pris:
voilà ,- dis-je en mQ’i-même,une gran-

de ignorance de ne (Ânoir pas que
l’on preîlçnte la main roite un Még-
deCin 8c non pas la g’auche,je ne lamai
pas de luitâter lepoulx5ôcaptès avoir
écrit une“ ordonnance je me retirai.
’ je continuai mes vîntes pendant

i neuf jours , &i’toutes les fois que ’e

lui voulus tâter le poulx il me ten it
la main gauche. Le dixième jour il

jme ’“arut fe bien porter, &je lui dis
qu’il n’avait plus befoin que d’aller

au bain. Le Gouverneur de Damas
Ïqui étoit Fréfent, pour me marquer
.combieni étoit content de moi, me
fit revêtir en fa préfence d’une rob-
.be très- riche, en me difant u’îl me
faifoit Médecin de I’Hôpita de la

a» m-.----- a“ ....-----.-.
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Ville 5: Médecin ordinaire de [à
maifon , où je pouvois aller librement
manger à fa table quand il me plai- t

rait. u , ü;Le jeune homme me fit aulli de
grandes amitiés, 8c me ’priaqde l’ac-

compagner au bain. Nous y entrâmes;
a: quand fes gens l’eurent deshabille,
je vis que la main droite. luimanquoit.
Je remarquai même qu’il n’y avoit pas
on g-tems qu’on, la lui avoit- coupée;

c’étoit auHi la caufe de fa maladie que
l’on m’avoit cachée; 6c; tan-disÎ qu’on

y appliquoit deslmediçameng propre;
âle guerir promptement, on m’avait
appelle pour empêcher que la fiéyre
’ m l’avoir .pris , n’eût degmaîuvaifes

aires. je fus ailezfurpris a; (for-t affli-
ge’ de le voir encet état kil le, (emg;-
qua bien fur mon virage: Médecin; ’
me dit-il, ne vous étonnez pas de me
voir lazmain cou ée de vouSendiraj
quelque jour le ujet, 66 vous entera)?
drez.une hiüoire des. pl’usllurpren’anq

tes. . îAprès que nous fûmes fortîs du
bain , nous nous mîmes à table , nous
nous entretînmes enfuite, se il medç- -

K k ii



                                                                     

3 ,6 , Lamine 6’ une N147. *
manda’ s’il pouvoitlfanls altérer (a
famé, s’aller promener hors de la. Yila
le au jardin du Gouverneur. [je lui ré-
pondis que non-feulement i le pou-
voit; mais qu’il lui étoiemême très-
falutaire de prendre l’air. Si cela; cil ,
répliquartëjl , 8c que vous vouliez bien
me tenu compagnie, Je vous contenu.
là ’m’on hîüoîre.’ je “répartis , que j’é-

toîsïtout à«luî le relie de la. journée.
AuHîÎtôt î1?c“0mmahda’à“fes gens d’ap-

porter’detëuoî faire la Collation , puis
net-’13 dopai”! mage: nous rendîmes au
jar-dig! du Gouva’neur. Nous’y fîmes

deux  curerois tours de promenade, 6c
àp’fèü dons être aflîs fun-“un ta îs que

feS” chis étendirent fous un arËre qui
fai Jeux? beltomb’ràgel,’le jeune hom-

Et de cette forte le récit de (on
hiüëîr’eZ-Î 1 - .

Je fuis ne à Mou’Ibul ,8: ma famil-
le cil une des plus confxde’rables de la
Ville: Mbh pere étoit l’aîné de dix
ehfa’hà’tjuetmon ayeul lama en mon-

ram tous en vie Sc mariés. Mais de ce
grandi’nombre de efreres,’ mon pere
fut le feu! qui eût des enfans , enco-
re n’eutoil que moi. Il prit un très-
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grandi foin de mon éducation , 6:
me finappre’ndre tout, ce qu’un en-

fant de macondition ne devoit pas
ignorer . . . . . Mais Sire, dit Schehe-
razadc en s’arrêtant en cet endroit,
l’aurore qui paraît. m’impofe’ filence.

A ces mots elle (état sa. le Sultan fe

leva. i . 1’. Il Il l

C.L I; N Un
I E’lendemainu, Scheherazade re-

prenantla fuite de fon difeours
de la nuit récédcnte: Le Médecin
Juif, dit-e le , continuant de parler
au Sultan deCafgar 1L6 ieune hom-
me de“ Mouiloul , aibutaàt-il, pourfui-
vit ainlirl’on hilloire. ’ L

fêtois déja grand 8c je commen.
çois à fréquenter le monde . lorfqu’un

Vendredijeî me trouvai àrla Priere de
midi avec mon pere 84: mes oncles,
dans lagrand’e Mof’quée de Moufloul;

A près la. Ptiefe tout le monde (e reti-
ra, hors mon perex 8c mes oncles,qui
s’aflirent fur le tapis qui regnoit par

K k iiij
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tome la Mofquée. Je m’allis auflî avec
eux , Sc s’entretenant de pluiîeurs choe-
fes , la’converfatîon tomba infenlî-

blement fur les voyages. Ils vante-
rent les beautés 6c les (in ularités de
quelques Royaumes , 8c e leurs Vil-
les principales; mais un de mes on-
cles dît, que il l’on en vouloit croi-i
re le rapport uniforme d’une infinité
de Voyageurs, il n’y avoit as au mon»
de un plus beau païs que ’Egypte 6c
le Nil; &ce qu’il enæaconta m’en
donna une f1 grande idée, que des
ce momentje conçus le de’ûr d’y voya-

ger. Ce quemesfautr’esnncles pu-
rent dire pour donner la préféren-
ce.â Bagdad 8c au Tigre, en appel-
Ian: Bagdad le véritablewféjour-dc
la Religion Mufulmane &:la Métro-z
pole de toutes les Villes de la terre;
ne firent pas la même impreHîon fur
moi. Mon pare appuya le fentiment
de celui de fes freres quinavoit par-
lc’ en faveur, de lÏEgypte, ce qui me
caufa beaucoup de ioye:q’uoi qu’on
en veuille dire, s’écria-:41 ,qui n’a
pas vû l’E ypte n’a pas vû ce“ qu’il y

a de plus mgulier au monde. La ter-

:I-------- - - ------------------ «qu
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re y cil toute d’or, delta-dire , f1 fer--
tile , qu’elle enrichit les habitans.
Toutes les femmes y charment , oui
par leur beauté , ou par leurs manie- .
res agréables; Si vous me parlez du
Nil, y a-c-il un fleuve plus admira-v
ble?quelle eau futjamais plus lé ere
6c plus délicieufe a Le limon meme
qu’il entraîne avec lui dans fon dé-
bordement n’engraiHe-t-il pas les.
campa nes qui produifent fans tram
vail mi le fois plus que les autres ter.
res , avec toute la peine que l’on prend-
â les cultiver. Écoutez. ce qu’un Poë-,
te» obligé d’abandonner I’Egypte , di-A

foi: aux Egyptiens :Vom Nilwau: con-
lz’lè zou”: le: jours de bien, à]? pour
au: “aiguayent qu’il: mien: de ji bim
He!“ le en m’claig’ndnt de vous, me: lar-E

me: vont cauler nuf/i nionlddmment-qw“
fr“: aux nuons allez. continuer de jouir:
de fa: douceurs. tmdi: que je fuis con-n
damné à m’en [d’un malgré moi.

- Si vous regardez, amura mon pec»
re, du côté de l’Ille que forment les
deux branches du Nil les plus gran-
deszquelle variété de verdure :quel
émail de toutes fortes de Heurs a quel-.
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le quantité prodigieufe de villes, de
bourgades, de canaux, 86 de mille“
autres objets a reables: fi vous tour-
nez les yeux de ’autre côté en remon-
tant vers l’Ethiopîe, combien d’au-
tres fujets d’admiration 21e ne puis
mieux comparer la verdure (de tant
de campagnes arrOfées par les diffé-
ren“s canaux de l’Ii1e, qu’à des éme-

raudes brillantes enchafle’es dans de
l’argent. N’eft-ce as la Ville de l’U-

nivers la plus vaiîe, la plus Cfeuplee
&la plus riche , que le; grau Caire P
que d’édifices magnifiques ,1tant pu-«

blics que particuliers-z Si vous allez
jufquïauxÆyramides vous ferez fai-
lis d’étonnemens: vous demeurerez
immobiles à l’afpeâ: de-cesàmaiïës de»

ierres d’unesgrofl’eux énorme qui s’é-

event jufqu’aux Cieux: vous ferez-o-
bligez d’avouer qu’il faut que les Pha-
raons qui ont employé à les conürui-
re tant de richefies 8c tant d’hommes ,
ayent furpalîë tous les Monarques qui
font venus après eux nonëfeulement
en Egy pte, mais fur la terre, même ,3
en magnificence 5: eninvention, pour
avoir lame des monumenslî dignes. de

i
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Conte: And“. 3 ,5
leur mémoire. Ces monumcns fi an-
ciens, que les Sçavans ne (eaux-oient
convenir entr’eux du tems qu’on’les a
élevés, fubfîûent encore aujourd’hui,

8C dureront autant que les fiecles. Je
pafTe fous filence-lcs Villes Maritimes
du Royaume d’Egypte’, comme Da:
miette , Rofette, Alexandrie, où je
ne (gai com bien“ de N atîo’ns vont chera

cher mille fortes de grains 8c de toiles,
à: mille autres chofes pour la commo-
idite’ëc lesïdc’h’èesides hommes. je vous

en parle ave’c connoiiïance: j’ .aipaHé

quelques annéeszdemajeunc coque je
compterai tant que je vivrai pour les
plus agréables de maivic. .
- Scheherazedepa’rloîc aînfi lorfquc
la lumiere du jourquîncommen’çoîcà

naître vint frapperfes yeux: Elle de?
meuràkauiïîatôtd’ahs le filence; mais

fur la fin de .lanuit fuivanteellc reprit
le fil de [on difèours de cette forte.



                                                                     

; 9 6 Le: milleà un: Nuit.

WîWWC L I I. N U I T.
Es oncles n’eurent rien à ré-
pliquer à mon pere, pourfuîvît:

le jeune homme de Moule, 8c de-
meurerent d’accord de tout ce qu’il
venoit de dire du Nil , du Caire, a:
rie-tout le Royaume d’Egy te. Pour.
moi j’en eus l’imagination 1 remplie;

ne je n’en. dormis pas la nuit. Peu
3e temsaprh, mes oncles firent bien
connaître eux-mêmes combien ils
avoient été fragpés du difcours de
mon.pere. Ils lui propoferent de fai-
re tous enfembleie voyage d’Egypte;
il accepta la prop-oiîtion sôc-comme. ils
étoient de riches Marchands, ils ré-
folurent de porter avec eux des mara
chandîfes qu’ils puffent débiter;
J’appris qu’ils faiëient les prépara-
tifs de leur défaut: j’allai trouver mon:

pere,dje le uppliai les larmes aux
yeux e me permettre de l’accompa-
gner, ô: de m’accorder un fonds der
marchandifcs pour en faire le. débit-



                                                                     

C ante: Imba- .“ A- 3’97

moi-même. Vous êtes encore trop
jeune ,me dit-il, pour entreprendre
le voyage d’Egypte : la fatigue en CR
trop grande, 8c de plus jefuis per-
fuade’ que vous vous y perdriez:ces
parole-s ne .m’ôterent pas l’envie de
voyager; J’employaî le crédiede mes

oncles aüpres de mon perte, donc
ils obtinrent enfin que j’irais feule-
ment iufqu’â Damas, où ils me lame-
’roient pendant-qu’ils continueroient
“leur voyage iufju’en Égypte. La Vil-

le de “Damas, lit monnpere, a auŒ
les beautés; 8c il faut qu’il fe con-
sente de la permiflîon que lie lui don-
ne d’aller jufques-là. Quelque défu-
que j’euffe de voir l’Egypte , après

ce que je lui en avois oui dire 5 il
étoit mon pere , je me fournis à fa v.0-
lome’. A

I je partis donc de MouHoul avec
’mes oncles 8c lui. Nous traverf’âmes
la Méfopotamie ; nous paillâmes l’Eu-

“phare; nous arrivâmes à Halep où
nous féiournâmes eu de jours, 8c de-
là nous nous ren îmes à Damas dont

l’abord mepfurprit très-agréablement
Nous logeâmes tous dans un même



                                                                     

3 9 S Les mille &- une Nuit.
Khan :je vis uneVille , grande, peu;-
t lée, rem lie de beau monde 5c très-
gien forti ée.Nous employâmes quel-

sques jours à nous promener dans tous
aces jardins délicieux qui font aux en-
yirons,comme nous le pouvons voir
d’ici, &Lnousçonvinmes que l’on avoit

raifon de dire que Damas étoit au mi-
lieu d’un Paradis. Mes oncles enfin
fongerent à Continuer leur route : Ils
prirent foin auparavant de vendre
mes marchandifes’; ce qu’ils firent fi
avantageufement pour moi, que j’y
gagnai Cinq cens pour cent: cette ven-
te produiiit une fomme confide’ra-
ble, dont je fus ravi de me Voir pof-
.feITeur.

.Mon pere a: mes onclesme laitie-
.re.nt donc à Damas, 8c .pourfuivirent
leur voya e. Après leur départ, j’eus
une grau e attention à ne pas dépen-
fes mon argent inutilement. Je louai
néanmoins une maifon magnifique:
elle étoit toute de marbre , ornée de

peintures à feuilla es d’or 6C d’azur:
selle avoit un jar in où l’on voyoit:
adc très-beaux jets-d’eau. je la meu-
blai , non pas. à la vérité. auiii riche-r

dig. ,



                                                                     

Conte: Anita. 599.
ment que la magnificence du lieu le
demandoit 5 mais du moins ailez pro-
prement pourunjeune homme de ma.
condition. Elle avoit autrefois appar-
tenu â un des principaux Seigneurs
de, la Ville nommé Modoun Abdal-
raham, &elle appartenoit alors à un
richelMarchand ouai-llier à qui je
n’en payois que ’ eux * fche’rifs par

mois. j’avois un ailez grand nom re
de domeiiiques : je vivois honorable-
ment ;jev donnois quelquefois à man-
ger aux gens avec qui j’avois fait con-
noliTance, 8c quel uefoîs j”allois man-

er chez eux; c’ev ainfi que je pailbis
à rems à Damas en attendant le re-
tour de mon pe-rezaucune paHion ne

riroubloit mon repos, Œecommerce
’ -desp hénnêtes gens faifoir mon uni-

-que occupation. .Un jour que j’étois allis à la por-
i6 de ma maifon , a: que je prenois
«le frais, une Dame fort proprement
habillée, 8: qui pacifioit fort bien
faire vint à moi 8c me demanda fi je
me vendois pas des étoiles : en di-

* Un Scherifeft la même choie qu’un fe-
quin. Ce mot en; dans nos anciens Auteurs.
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fan: cela, elle entra dans le logîs.

En cet endroit , Scheherazade
voyant qu’il jetoit jour f6 tut ; 8c la
nuit faivante elle repritla parole dans
ces termes,

nait-23 23-13-33 0’ a.

’CXLIII. NU T.
Uand je vîs-, dît le jeune hom-
me de MouHoul, que la Dame

étoit entrée dans ma maifon, je me
levai, jeïfermaî la porte, 8c je h fis
entrer dans une fane où je la priai de
rs’aITeoîr. Madame , lui dis-je, jjai en
des étoffes qui étoient dignes de vous

être montréesgmais je n’en “ai plus pré-
ïlentement , à j’en fuis très-fâché. Elle

“ôta le voile qui lui couvroit le vifa-
ge, 8c fit brille; à mes eux une’beau-

“ce, don-:13. vue me fit entîr des mou-
j’ve’mens que je n’avoîs point encore
ïfentis. Je n’ai pas befoîn d’étoiles,

me répondit-elle. je viens feulement
, pour vous voit 8c paffer la foirée avec

Vous, fi vous l’avez pour agréable:
je ne vous demande qu’une légere

.collat’xon, * e Ravi
-4-4’

--... ’v-m
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Ravi d’une fi bonne fortune , je

donnai ordre à mes gens de nous ap-
orter pluiieurs forces de fruits 8C des

gouteilles de vin. Nous fûmes fervis
promptementmous mangeâmes, nous

sûmes, nous nous réjouîmes juiqu’à

minuit: enfin je n’avois point encore
paiTé de nuit fi agréablement que je
paiTai celle-là.vLe lendemain matin
je voulus mettre dix Tcherifs dansïla-
main de la Dame; mais elle la retiâ
ra brufquement: je ne fuis pas venue-
vous voir , dit-elle, dans. un efpric
d’intérêt, 8c vous me faites iune in--
iure. Bien loin de recevoirdé l’argent “
de vous, je“ veur’qne vous en receviez 2

de moi, autrement je ne ions rever-
rai pluszen même-rems dle’tira diX’
fcherifs de’fa boui-(e, 8e méforçai de!
les prendre; Attendeiamoidans trois ;
jours , .me .ditéelie, aprèsule «mucher ’
du Sofeii: aces mots ’CiiÇ’PIÏÉ’ÇOUgÉ :

de moi, 86 je fends-qu’en partant,
elle emportoit monf,cœurravec,-elle-.p

Au bout de’troisjour’s client m’an- -
qua pas de revenir à l’heure marquée, ,

ac je ne manquai pas adeslarecevoir’
avec toute la Joyed’umhommegquii

Tonus A1 1.“. LIE .



                                                                     

4o a Le: piaille è une Nuit.
I l’attendoit impatiemment. Nous paf-
fâmesï la: foirées: la nuit comme la
“premiere fois; 8: lelendemain en
me quittant: , elle promit de me reve-
nir Voir encore dans trois jours;
mais elle ne voulut point partir que
je n’ech. reçu dix nouveaux [che-

rifsg“ ., v * alitant, revenue pour la nomme
fois, &flOrfque le vin nous eut échauf-
ferons deux, elle me dit: Mon cher
cœur, queËpenfez-vous de moi? ne
11155461739 belle. 86 amufanre 2’ Mada-
me , lui répondis-je“, cette ,quciüon ,
ce; me Iembïlerefk allezîmnîlegxou-
tes lamaïques d’amour que je vous
d-onne’doi’vent vous perfuader queje

vous aime: je fuis charmé de vous
Voir 86 de vous.pofÎec’ier : vous êtes

ma Reine: , Ima fSuitanc mous faites
s roucfrleèluonheur dama vie. Ah! je
fuis aHur’ëef-j me dit-elleïquue vous
ceIÎerie-z dei-tenir ce langage, û vous
aviez vû uînerDame de mes am-es,
qu’iælhpjlîuss’ieune (sépias belle que
moi; ellelæl’humeur (î eniouée, qu’el le

feroic’ir’irc les gens jespl’us mélan-

’ choliques; Il faut que je vous l’ame-
... ,

P. --A-m.---- ù

i

i
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ne ici :je lui ai parle de vous;&’ fur
ce que je lui en ai dit , elle meurt.
d’envie de vous voir. Elle m’a prié
de lui procurer ce plailir5 mais je n’ai
pas ofe’ la fatisfaire fans vous avoir
parlé auparavant : Madame, repris-
je, vous ferez ce qu’il vous plaira;
mais quelque choie quevous mepuif-
fiez dire de votre amie, je défie tous
[es attraits de vous ravir mon coeur,
qui eft fi fortement attaché à vous,
que rien n’ell capable de l’en déta-
cher. Prenez-y bien garde, répliqua-
t-elle , je vous avertis que je vais
mettre votre amour à une étrange
epreuve.

Nous en demeurâmes-là , 86 le len-
demain en me quittant, au lieu de dix
feherifs elle m’en donna quinze que
je fus oblige d’accepter. Souvenez-
vous, me dit-elle, que vous aurez
dans deux jours une nouvelle bô»
telle, fongez à la bien recevoir , nous
viendrons à l’heure acvcoutumc’e,après

le coucher du Soleil. Je 55. orner la.-
falle. 86 préparer une belle colla--
tion pour le jour qu’elles devoient vo»
n1r.

1.15;



                                                                     

404. Le: mille à“ une Nuit.
Scheherazade s’interrompit en cet:

endroit , parce qu’elle remarqua qu’il
étoit iour. La nuit fuivante elle reprit
la parole dans ces termes.

à .’CLVLÏNUIu,i
S Ire,lejeunehomme de MoulÎouI“

continua de raconter (on hilloire
au Médecin juif. J’attendis , dit-il ,
les deux Dames avec impatience, 8c-
elles arriverent enfin à l’entrée de la;
nuit. Elles (e devoilerent l’une sa l’au-
tre, 8c ûj’avois été furpris de la beau--
ré de la premierc, j’eus fujet de “être

bien davantage lorfque je vis Ions
amie. Elle avoit des traits réguliers ,-
un vifage parfait, un teint vif, 8c des.
yeux’ li brillans , que j’en pouvois à
peine foutcnîr l’éclat. Je la remerciai”
dç l’honneur qu’elle me faifoît, 56 la

fuppliai de m’excufer f1 je nela rece-
vois pas comme elle le méritoit. Lair-
fons-lâ les complimens, me dit-ellea
ce feroit a moi à vous en faire fonce
que vous avez permis que mon amie

-q
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Conte: Arabe: - 4o y
m’amcnât ici 3 mais puifque vous vou:
lez bien me fouffrir ,wqui-ttons les ce?
rémonies, 8c ne-fongeons qu’à nous.

relouir. *r Commej’avois donné ordre u’on
nous fervît la. collation d’abor que
les Dames feroient arrivé-es , nous
nous mîmes bien-tôt à table. fêtois
vis-à-vis de la nouvelle venue,qui ne
cefloit de me regarder en fouriant. je
ne pus renfler à (es regardsvainqueurs,
8c elle fe rendit mai-treiie de mon cœur
fans queje puile m’en défendre. Mais
elle prit aufiî de l’amour en m’en inf-

pirant; 8c loin de f: contraindre, elle
me dit des choies afiez vives.

L’autre Dame, qui nous obfervoie
n’en fît d’abord que rire: 1e vous l’a-

vois bien dit, s’écria-’t-elle, en m’a-

dreiTant la parole, que vous trouve-
riez mon amie. charmante , &je m’ap-
perçois que vous avez deja violé le.
ferment que vous m’avez fait de m’ê-
tre lidele 2 Madame -, lui répondis-je,
en riant aufii comme elle , vous auriez
luiet de vous plaindre de moi li je
manquois de civilité pour une Dame
que vous m’avez amenée 8c que vous
cheriilez: vous pourriez me reprocher-



                                                                     

406 Le: milleâune Nuit.
runes: l’autre que je ne (catirois pas
faireles honneurs, de ma .maifon.

Nous Continuâmes de boire-y mais
à mefure’que le vin nous échauiïoit,

la nouvelleDame 8C moi nous nous
agacions avec li pende retenue , que
ion amie en conçût une jalonne vio-
lente dont elle nous donna bien-tôt
une marque bien funefle. Elle le leva
6c forcit en nous difant qu’elle alloit
revenir; mais peu de momens après,
la Dame uiétoit relié avec moichan-
gea de village , il lui prit de grandes
convultions; 8c enfin elle rendit l’ame
entre mes bras , tandis que j’a pellois
du monde ont m’aider à la êcourir.
Je forsauHÊ-tôt, je demande l’autre
Dame”. mes gens me dirent qu’elle
avoir ouvert la porte de la rue 6C qu’el-
le s’en-étoit allee. je fonpço’nnai alors,
ô; rien n’etoit plus véritable que c’é-

toit elle q uiavoitcaufc’: la mort de (on
amie. Effectivement elle avoit eu l’a-
drelTeôc la malice de mettre d’un poi-
[on très-violent dans la derniere taffe
qu’elle lui avoit préfentêe elle-même.
,. je fus vivement affligé de cet acci-
dent. Qge ferai-je, dis- je alors en
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moi-mêmeëque vais-je dev’enirzCom-
me je crus qu’il n’y avoit pas de rems
à perdre , je fis lever par mes gens à la
clarté’de la Lune ac (ans bruit une des
grandes pieces de marbre dont la cour
de ma maifon étoit pavée , 8c fis creu-
fer en diligence une folle où ils enter-
rerent le corps de la jeune Dame.
Après qu’on eut remis la piece de mar-

, bre, je pris un. habit de voyage avec
tout ce quej’avois d’argent , Sc je fer-
mai tout jufqu’à la porte de ma mai-
fon , queje fcellai 8c cachetai de mon
,fceau. j’allai trouver le Marchand
Jouaillier qui en étoit le Proprietai-
Ire, je lui payai ce queje lui devois de
loyer, avec une année d’avance586 lui

donnant la clef, je le priai de me la
garder :Uue affaire relTante, lui dis-
je, m’oblige à m’ab enter pour quele
que; rems 5 il faut-que j’aille trouver,
mes oncles au Caire. Enfînje pris con-
gé de lui , 725c dans le momentje mon-
tai à cheval .8: partis avec mes gens
qui ufattemloient... h U ,.

Le jourqui commençoit à paraître
impala filence àScheherazade en cet
endroit. Lat/nuit luivante elle reprit
[on difcours de cette forte.
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C L.V, N. U I T.

M On voyage fut heureux, pour.
fuivit- le Jeune homme de

Mouifoul : Yarriva-i au Caire fans avoir
fait aucune. mauvaife rencontre.
]’y trouvai mes oncles, qui furent-fora-
étonnés de me voir. Je leur dis pour
excufe, que je m’étois ennuyé de les.
attend-re , 8:. que ne recevant d’eux,
aucunes nouvelles, mon inquiétude
m’avoir fait entreprendre ce voyage.
Ils me reçurent fort bien ôc promirent:
de faire en forte que mon perc ne me-
fçût pas mauvais gré d’avoir quitté

Damas fans (a permifïîdn. Je logeai.
avec eux dans le même Khan, a: vis
tout ce qu’ily. avoit debeau avoir au.

Caire; t i i * V x
Comme ils avoient achevé de vent-

drequrs marchandifes, ils parloient:
de s’en retournersà-Mouüôul, 8c ils.
commençoient deja à faire les prépa-
ratifs de leur départ; mais n’ayant
pas vû toue-ce que j’avais envie de

voir

q

l

w
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-voir.e’n Egypte, je quittai mes oncles ,
8c allai me loger dans un quartierfort
éloigné de leur Khan, ô: je ne pagus
point qu’ils ne fuirent partis. Ils me
chercherentx long-rems par toute la
Ville : mais ne me trouvant point , ils
jugerent que le remords d’être venu
en Égypte contrela volonté (le mon
pere, m’avoit obligé de retourner à
Damas fans leur en rien dire; Sc ils
partirent dans l’efpe’rance de m’y

rencontrer, à; de me prendre en palle

faut. -Je reliai donc au Caire aprèsleur
départ, 8L i’y demeurai trois ans pour
fatisfaire pleinemenr la curioiite’ que
j’avois de voir toutes les merveilles
de l’Egypte. Pendant ce temps-là j’eus
foin d’envoyer de l’argent au Mar-
chand Jouaillier, en lui mandant de ,4
me conferver [a maifon; car j’avois
deiÏein de retourner à Damas, 8c de
m’y arrêter encore quelques années.
Il ne m’arriva point d“avanture au
Caire, qui mérite de vous être ra-
contée ; mais vous allez fans doute
être fort (urpris de celle que j’éprou-
vai quand je fuside retour à Damas.

TomcU. M.m
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* En arrivant en cette Ville, j’allai
defcendre chez le Marchand jouail-
lier qui me reçut avec ioye, 8c qui
voulut m’accompagner lui-même jur-
ques dans ma mailon, pour me faire
voir que perfonne n’y étoit entré pen-
dant mon abfence. En effet le feeau
“étoit encore en (on entier fur la fer-
rure. Ïentraî 8c trouvai toutes chofes
dans e même état où je les avois
lailÎées.

En nettoyantëcen balayant la Sal-
le oùi’avoîs mangé avec les Dames,
Un de mes gens trouva un collier d’or
en forme de chaîne, où il y avoit d’ef-

pace en efpace dix perles très-grof.
fes 8c très-parfaites; il me l’apporta,
84 je le reconnus pour celui que j’a-
vois vû au col de la jeune Dame qui
avoit été. elnpoifonne’e. Je compris
qu’il s’étoit détaché , 8c qu’il étoit

tombé fans que je m’en folle apper-
çu. Je ne pus le regarder fans verfer
des larmes , en. me fouvenant d’une
performe fi aimable , 86 que j’avois vû
mourir dîme maniere f1 funefle. je
l’enveloppai 8c le mis prétieufement
dans mon fein. ’

.- Ë. a-

wc”-.-q-.
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Je paflai quelques jours à me re?

mettre de la fatigue de mon voya e;
après quoi je commençai à voir es
gens avec qui j’avois fait autrefois
vconnoifTance. Je m’abandonnai à tou-

tes fortes de plaifirs, 8c infenfible-
ment je dépenfai tout mon argent.
Dans cettefituation au lieu de vetk
dre mes meubles , je réfolus de me
défaire du collier; mais je me con-
noiHbis fi peu en-perles, que je m’y
pris fort mal, comme vous l’allez en-
tendre. - . ’ v
:4 Je. me“ rendis au Bezeüin, où ti.-
mnc à par: un Crieur, «Sc lui mon-
trant le col-lier, je lui dis que je le
voulois vendre; sa que jele priois de
le faire ivoi’r aux principaux jouail-
lie-r5. Le Crieur fut furpris de voir
ce bijou. Ah la belle chofe, s’écria-
,t-il après l’avoir regardé long-tems
avec admiration ajamais nos Mar-
chands n’ont rien.vû de fi riche:je
.vais leur. faire .un grandvplailir, ô:
vous ne devez pas douter qu’ils ne
le mettent à un haut prix à. l’envi l’un

de l’autre. Il me menajâ une bouti-
que, (Sc il [encuva que c’étoit celle

M m ij
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du propriétaire de ma maifon. Atten-
dez-moi ici, me dit-le Crieur, je,
reviendrai bien-tôt vous apporter la;
réponfe. . I ’

Tandis qu’avec beaucoupïde feeret
il alla de Marchand en Marchand

.montrer leçollier, ’e m’aflîs prèsrdu’

J’o-uaillier, qui fut hier: -aife de me
voir,-ôc nous commençâmes à nous
entretenir de choies indiH’érennes. Le

Crieur revint 56eme prenant en par;
ticulier, au lieu de me dire qu’on
efürnoit le collier heur le moins deux

- mille fcherifs, il m’aKu’ra qu’onn’en

vouloit donner que cinquante. C’ell:
qu’on. m’a dit, ajouta-vil, que les
perles étoîent faufiles; voyez il vous
voulez le donner à ce prix-là. Com-
“me je le crus fur (a parole; 8c glue
j’avais befoin d’argent :l-Al’lez ,’ ni

dis-je ,“ je m’en rapporte àl ce que
vous me dites , 8c à ceux qui s’y
connoilTent mieux que moi :livrez-le
’84 m’en. apportez l’argent tout à.

l’heure. l , xLe Crieufm’étoît venu offrir cin-

quante fcherîfs de la part du plus
riche jouaillier du Bezeüein, qui n’a,-

4%...“ ù..------ -4 a
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voit fait cette ofÏre que pour me [on-
der , 8a fç’avoir fi je connoiHbis bien la

“valeur de ce que je mettois en ven-
te. Ainli il n’eut pas plutôt appris
ma réponfe , qu’il mena e Crieurâvec

luischez le Lieutenant de Police, à
ui montrant le collier :Seigneur, dit-

il, voilà un collier qu’on m’a volé,
8c le voleur déguife’ en Marchand a
eu la hardiefle de venir l’eicpoler en
vente; 8c il cil: actuellement dans le
Bezeftein. Il [e contente, pourfuivît-
il, de cinquante (cherifs pour un joyau
qui en vaut deux. mille. Rien ne fçau-
roit mieux. prouver que c’efl un vo-

, leur.
Le Lieutenant de Police m’envoya

arrêter fur le champ; 8c lorfque je
fus devant lui, il me demanda li e
collier qu’il tenoit à la main n’étoit

pas celui que je venois de mettre en
vente au Bezeilein , je lui répondis
qu’oui; Et cil-il vrai, reprit-il, que
vous le voulez livrer pour cinquan-
te fcherifs ?]’en demeurai d’accord.
Hé bien, dit-il alors d’une ton mou
queur,qu’on lui donne la bal’tonnade,
il nous dira bien-tôt avec [on belliaa.

- M niiij
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bit de Marchand,.qu’il n’eft’ qu’un

franc voleur: qu’on le batte jufqu’â
ce u’il l’avoue. La violence des coups

, de(l)âtons me fit faire un menfon’ge:
je confeflài contre la vérité , que j’a-

vois vole le collier; 8c auiii-tôtilé
Lieutenant de Police me .fit couper
lamain..-’ -Ï ’* .

’ Cela Caufa un grand bruit dans le
Bezeftein, 8c je rus à peine de re-
tour chez moi, que je vis arriver le
Propriétaire de la maifon : Mon fils,
me dit-il, vous paroiilez un jeune
homme li fage 8C fi bien élevé;com-
ment eüçil poflible que vous ayez com-
mis une action arum indigne que celle .
dont je viensid’entendre parlera Vous
m’avez inflruit vous-mème de votre.
bien, 8c je ne doute pas .qu’ilvne foie
tel que vous me l’avez dit; Que ne
m’ayez-vous demandé de l’argent?
je vous en aurois prêté; mais afprès
ce qui vient d’arriver ,je ne puis ouf-
frir que vous logiez plus longl-tcms
dans ma maifon : prenez votre parti;
allez chercher un autre logement. Je
fus extrêmement mortifié dches pa-
roles: je priai le jouaillier les larmes

-----4-----.“.-----.--.--------------q --.--w --.--.A 4x
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aux yeux de me permettre de relier
encore trois jours dans [a maifon,ce
qu’il m’accorda.

Hélas, m’écriai-ie, que] malheur
86 quel affrontzoferai-je retourner à.
Moufloul ? tout ce que je pourrai di-
re à mon pere fera-t-il capable de lui
perfuader que je fuis innocenta

Schelierazade s’arrêta en cet en-f
droit;parce qu’elle vit paroître le iou r.
Le lendemain elle continua cette bif.
toire dans ces termes.

Werewe-alVCLVI, NUIT.
Rois jours après que ce malheur

me fut arrivé, ditlejeunehom-
me de MoulÏoul, je vis avec étonne-
ment entrer chez moi une troupe de
gens du Lieutenant de Police avec le
Propriétaire de ma maifon , 8c le Mar-
chand qui m’avoit accufè faullèment
de lui avoir volé le collier de pet-
les. Je leur demandai ce [qui les
amenoit; mais au lieu de me répon-
cire, ils me lierent Sc garotterent en.

M m iiij
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m’accablant d’inj ures , 8c en me difant

que le. collier appartenoit au Gou-
verneur de Damas,-qui l’avoir per-
du depuis plus de trois ans, 8C qu’en
même tems une de fes filles avoit
difparu. jugez-de l’état où je me
trouvai en apprenant cette nouvelle.
Je pris néanmoins ma réfolution Je
dirai la vérité au Gouverneur, di-
fois-je en moi-même, ce fera à lui
de me pardonner ou de me faire mon,
xir.

Lorfqu’on m’eut conduit devant
lui, je remarquai qu’il me regarda
d’un œil de compa ion; 8c j’en tirai
un bon anoure. Il me fit délier; 8:
puis s’adrellzant au Marchand Jouail-
lier mon. accufateur,8c au Proprié-
taire de ma maifon : ER-ce-làleurdft-
il, l’homme ui a expofé’ en vente le

collier de pegles ? Ils ne luieurent pas
plûrôt répondu qu’oui , qu’il ditzje
fuis alluré qu’il n’a pas volé le col-
lier, ôc je fuis fort étonné qu’on lui

ait fait une li grande injullice. Raf-
furé par ces paroles:Seigneur, m’é-
criai-je, je vous jure que je fuis en
effet très-innocent. Je fuis perfuadé
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Conte: Mules. 21.17
même que le collier n’a jamais appar-
tenu â mob accufateur, que je n’ai ia-V
mais vû, 8C dont lîhorrible perfidie
cit caufe qu’on m’a traité fi indi ne-

ment. Il en: vrai que j’ai con elle.
que j’avois fait le vôl; mais j’ai fait
cet aveu contre ma confcience , pref.
fc’ par les tourmens, 8c pour une rai-
fon que je fuis prêt à vous dire, Il
vous avez la bonté de vouloir m’é-
couter. l’en fçai deja airez, repli-

ua le Gouverneur pour vous ren-
dre tout à l’heure une partie de la
juftîce qui vous cil: dûe. Qu’on ôte
d’ici , continua-t-il, le faux accufa-
teur, 8c qu’il foufFre le même rup-

lice qu’il a fait foufïrir à ce jeune
homme, dont l’innocence m’eft con-

nue. , .On exécuta fur le champ l’ordre
du Gouverneur. Le Marchand louail-
lier fut emmené 8c punicomme il le
méritoit: après cela le Gouverneur
ayant fait (ortir tout le monde, me
dit : Mon fils,racontez-moî (ans crain-’

te de quelle maniere ce collier cil:
tombé entre vos mains , 8c ne me dé-
guifez rien. Alors je lui découvris tout
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ce qui s’étoit pafIé,ôc lui avouai que
j’avais mieux aimé paffer pour un vo- -
leur, que de revéler cette tragique
avanture. Grand Dieu, s’écriale Gou-
verneur des quej’eus achevé de par-
ler, vos jugemens (ont incompréhen-
fibles, ô: nous devons nous y foumec-
tre fans murmurer 2 je reçois avec une
foumiüîon entiere lecou dontilvous
a plû de me frapper? Enduire m’adrefe

fant la parole : Mon fils, me dit-il,
après avoir écouté la caufe de votre
difgrace dont je fuis très-affligé; je
veux vous faire aqui le recicr de la.
mienne. Apprenez que je fuis pere de
ces deux Dames dont vous venez de
m’entretenir.

En achevant ces derniers mots,
’ Scheherazade vit paroître le jour;

elle interrompît [a narration, 8C fur
la fin de la nuit fuivanre elle la con-
tinua de cette maniera.

XË
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Ire, dit-elle, voici le difcours que
le Gouverneur de Damas tint au

jeune homme de MoulToul: Mon fils,
dit-il , [çachez donc que la premier:
Dame qui a eu l’éfronterie de Vous
aller chercher jufqucs chez vous,
étoit l’aînée de toutes mes 51165.26
l’avois mariée au Caire à un de es
confins, au fils de mon frere. Son
mari mourut : elle revint chez moi
corrompue par mille méchancetés
qu’elle avoit ’apprîfes en Egypte.
Avant fon arrivée, [a cadette qui cil;
morte d’une maniete fi déplorable en-
tre vos bras,étoît fort fage, 86 ne m’a-

voit jamais donné aucun (uth de me
plaindre de fes mœurs. Son aînée fît

avec elle une liaifon étroite, 8c la
rendit infenfîblement auHi méchan-

te qu’elle. .Le jour qui fuivit la mort de fa ca-
dette, commeje ne la vis pas en me
mettant à table, j’en demandai des
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“nouvelles à fou aînée qui, étoit reve-

nue au logis; mais au lieu de me ré-
pondre, elle fe. mit à pleurerfi ame-

’ rement,que j’en con us-un préfage fu-

neIle. Je la piffrai e m’inüruire de
ce que je voulois fçavoir: M611 pare,
me répondit-elle en fanglOtant , je ne
puis vous dire autre chofe, linon que
ma fœur prît hier [on plus bel habit;
[on beau collier de perles, fortit, 85
n’a point paru depuis. je fischercher
ma fille par toute la Villegm’ais je ne
pas rien apprendre. de fou malheu-
reux deüin : cependant l’aînée qui fe

repentoit fans doute de fa fureur ja--
loufe , ne cella de s’afHîger se de
pleurer la mort deefa fœur;elle fe
priva même de toute nourriture, 86
mît fin par-là à les déplorables jours.

Voilà , continua le Gouverneur,
quelle cit la condition des hommes?
tels font les malheurs aufques ils [ont
expofés:Mais,monHls,aiouta-t-il,com-
me nous fommes tous deux également
infortunés, uniHons nos déplailîrs;
ne nous abandonnons point l’un l’au-
tre.]e vous donne en mariage un troi-
5émefîlle que j”ai “: elle cil: plusjeune
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que fcs (beurs, 6c ne leur reûEmble nul-

-1ement sur fa conduite. Elle amême
plus de eauté u’elles n’en ont eueà
6c je puis vous a urer qu’elle CR d’une

humeur Propre à vous rendre heu-
reux. Vous n’aurez pas d’autre maifon
V ue la mienne 5 8c après ma mort vous
Êerez vous .ôc elle mes feuls héritiers.
Seigneur , lui-dis»-je,’je fuis Confus de
toutes vos bontés, &je ne pourraija-
mais vous en marquer allez de recon-
noiiTance. Brifons-là , interrompit-il,
ne confumons pas le tems en vains diE-
cours: en difant cela, il linappeller
des témoins; enfuire j’époufai fa fille

fans cérémonie; -
Il .ne-ieContenra pas d’avoir fait pu-

nir le Marchand Iouaillier quiim’a-
voit faufTement accufégil fîteonfifq uer

à mon profit tous fes biens qui font
wtrès-conûdérables: enfin depuis que
vous-venez chez le Gouverneur, vous
avez pû voir en quelle confidération
je fuisauprès de lui. Je vous dirai de
plus qu’un homme envoyé par me:
oncles en Égypte ex rès pour m’y
chercher, ayant en pal am découvert
que j’érois en CCttC Ville, nie-rendit -
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hier une lettre de leur part. Ils me
mandent la mort de mon pere, 8c
m’invitent à aller recueillir fa fuc-
cefiion à MouiToul: mais comme l’ail-
liance 8c l’amitié du Gouverneur m’at-

tachent à lui, 8c ne me permettent
pas de m’en éloigner“, j’ai renvoyé l’ex-

;- rès avec une procuration pour me
Faire tenir tout ce qui m’appartient.
Après ce que vous venez d’entendre,
jefpere que vous me pardonnerez l’in-
civilité que je vous ai faire durant le
cours de ma maladie, en vous pré-
fentant la main gauche au lieu de la
droite. -

Voilà, dit le Médecin Juif au Sul-
tan de Caigar,ce que me raconta le
jeune homme de MoulToul. je demeu-
rai à Damas. tant que le Gouverneur
vécutzaprèstia mort, comme j’étois
à la fleur de mon âge j’eus la curio-
flté de Voyager. Je parcourus toute
la Perfe , 8c allai dans les Indes; 8c
enfin je fuis venu m’établir dans vo-
tre-Capitale, où j’exerce avec hon-
neur la rofefiion de Médecin. I

Le Sultan de Caf ar trouva cette
derniere Hiflzoire fez agréable : J’a-

*
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voue, dit-il au Juif, que ce que tu
viens de raconter cit extraordinaire;
mais franchement l’HiRoire du Bolïu
l’eü encore davantage 8c bien plus
réjouiflante; ainfî, n’efpere pas que

4 je-re donne la- vie non plus qu’aux
autres;je vais. vous faire pendre tous
quatre. Attendez de grace, Sire, s’é-
Cria le Tailleur en s’avançant 8: fe
proflernant aux pieds du Sultan: puif-
que votre Majelié aime les Hii’coircs
plaifantes,,Vc-elle que j’ai à lui conter
ne lui déplaira pas. Je veux bien t’é-
couter auŒ, lui dit le Sultangmaîs ne
te flatte pas que je te [aille vivre , à
moins que tu ne me difes quelque
avanture plus divertiHànte que celle
du BoHu. Alors le Tailleur, comme
s’il eût été fûr. de Ion fait, prit la pa-

role avec confiance, 8C. commença (on

récit dans ces termes. v
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HISTOIRE
Que raconta le Tailleur.

Ire, un Bourgeois de cette ville
me fît l’honneur, il y a deux

jours, de m’inviter à un feflin qu’il
, donnait hier matin â (es amis:je me

rendis chez lui de très-bonne heure,
8c j’y trouvaî’environ vingt perfora-

nes. lNous n’attendions plus que le maî-
tre de la maifon qui étoit fortî ôur
quelqu’aiïaire , - lorique nous le vimes
arriver/accompagné d’un jeune étran-

er ’très- proprement habillé , fort:
gien fait , mais boiteux. Nous nous
levâmesetous; 8c pour faire honneur
au maître du logis nous priâmes le
jeune homme de s’alTeoir avec nous
fur le fofa. Il étoit prêt à le faire,
l’orfqù’appercevant- un Barbier qui
étoit de notre compagnie, ilfe retira
rbrufquement en arriere 8c voulut (on
tir. Le maître de la maifon furprîs de
(on aétion , l’arrêta: Où allez-vous ,

lui

x
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lui dit-il23c vous amene avec moi pour
me faire l’honneur d’être d’un feflzin

que je donne à mes amis, 8:. à peine
êtes-vous entré que vous voulezfor-
tir. Seigneur , répondit le jeune hom-
me, au nom de Dieu je vous fupplic
de ne me pas retenir , 8c de permettre
que je m’en aille.Je ne puis voir fans
horreur ce: abominable Barbier que
voilà; quoiqu’il fait né dans un pays
où tout le monde cit blanc ,il ne laiflè
pas de refTembler à un Ethiopien;mais
il a l’anse encore plus noir 8c plus hor-
rible que le vifage. .

Le jour qui parut en cet endroit-
empêcha Scheherazade d’en dire da-
vantage cette nuit; mais la nuit fui
vante elle reprit ainli fa narration.

ïrrrrrrrrrrræ
CLVIII. NUIT.“

Ous demeurâmes tous fort fur-
pris de ce difcours,continua le

Tailleur , 84 nous commençâmes à
concevoir une très-mauvaife opinion
du Barbier, fans fgavoir li le jeune

Tome I I. N n
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étranger avait raifon de parler de lui
dansotes termes. Nous protel’tâmes
même que nous ne fouffririons point
à notre table un homme dont on nous
faifoit un li horrible portrait. Le maî-
tre de la maif0n pria l’étranger de
nous apprendre le fuie: qu’ilavoit de
haïr le Barbier: Mes Seigneurs, nous
dit alors le jeune homme , vous (gau-
rez que ce maudit Barbier eft caufe
que je fuis boiteux, 8c qu’il m’efl ara
rivé la plus cruelle affaire qu’on .puif-
le imaginer; c’eft pourquoiJ’ai fait fer-
ment d’abandonnertous les lieux où il
feroit nêc’de ne pas demeurer même

dans une Ville où il demeureroit:
c’ell: pour cela quejefuis (orti de Bag-
dad oùje le laurai, 8C que j’ai fait un
il long voyage pour venir m’établir
en cette, Ville au milieu de la grande
Tartarie , comme. en un endroit où je
me Hatois de ne le voir jamais. Ce-
pendant contre mon attente je. le
trouve ’icî: cela m’oblige, mes Sei-

neurs, à me priver “malgré moi de
’honneur de me divertir avec vous.

Je veux m’éloigner de votre Ville des
aujourd’hui , 8c m’aller cacher li je
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puis dans des lieux où il ne vienne
pas s’offrir à ma vûe. En achevant ces

aroles il voulut nous quitter; mais
e maître du logis le retint encore,

le fupplia de demeurer avec moi, 8C.
de nous raconter la caufe de l’aver-’
fion qu’il avoit pour le Barbier, qui

endant tout ce rems-là avoit les yeux
Eaillezôcgardoit le filence. Nous goi-
gn’imes nos prieres à celles du maître
de la maifon58cenfin le jeune homme
cedant à nos inûances, s’aliit fur le f0 -
fa, 86 nous raconta ainfi fon hilloire ,
après avoir tourné le dos au Barbier,

de Peur de le voir. lMon pere tenoit dans la Ville de
Bagdad un rang à pouvoir afpirer aux
premieres. charges ,- mais il préféra.-
toujours une Vie tranquille à tous les’
honneurs qu’il pouvoit mériter. Il
n’eut que moi d’enfant; 8c quand il
mourutj’avois déja l’efprit formé, se

j’étois en âge de dif ofer des grands
biens qu’il m’avoit amés. Je ne les.
diŒpai point follement; j’en: fis uni
ufage quim’attira l’eûime de tout le
monde.

k n’avois point encore en de pal-
Nnii.
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noms: loin d’être feniîble à l’amour,

p i’avouerai , peut-être a ma honte , que
j’évitois avec foin le commerce des
femmes. Un jour que j’etois dans une
me , je vis venir devant moi une gran-
de troupe de Dames: pour neles pas
rencontrer,”entrai dans une petite
me devant .iaquelle je me trouvois,
6c je m’aliis fur un banc près. d’une
porte. fêtois vis-â-vis d’une fenêtre
où il y avoit un vafe de très-belles
Heurs , 84 j’avois les yeux attachés dei.“-

Ïus, lorfque la fenêtre s’ouvrit: je vis.
taroî’t’re une jeune Dame dont la.

camé m.’éblouît.. Elle. jarta d’abord

, les yeux fur moi 58C en arrofant le
vali: de fleurs d’une main plus blan-
che. que l’albâtre, elle me regarda.
avec un foui-i3 qui m’infpira autant
d’amour pourelle,que lavois eu. d’a-
verlîonjuf’quesrlâ pour toutes les fem-
mes. Après avoir atrofe’ (es Heurs.
64 m’avoir lancé un regard plein de
charmes, qui acheva de me percer»
le cœur, elle referma (a fenêtre, 8c
me lama dans un trouble 86 dans un.
défordre inconcevable.

j’y ferois demeuré bien long-t. ms,
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Contes Andes. zlile bruit que j’entendis dans la me ,
ne m’eût pas fait rentrer en moi-mê-
me. je tournai la tête en me levant ,
86 vis que c’étois le premier Cadis de
la Ville, monté. fur une mule, &ac-j
Compagné de cinq ou lix de fes gens:
il mit pied à terre à la porte de la
maifon dont la jeune Dame avoit
ouvert une fenêtre; il y entra; ce qui
me fit juger qu’il étoit (on pere. ’

Je revins chez moi dans un état
bien diffèrent de celui où j’e’tois lorr-
que j’en étois forti; agité d’une paf-
Ion d’autant plus violente que je n’en

avois jamais fend l’atteinte , je me
mis au lit avec une grolle fièvre , qui
répandit une grande affliâion dans
mon domel’tique. Mes parens ui
m’aimoienti, allarmés d’une malaâic

fi prompte, accoururent en diligeno
ce, 8c m’importunerent fort pour en
apprendre la caufe, que je me gar-
dois bien de leur dire. Mon filence.
leur caufa uneinquie’tude,queles Mé-
decins ne purent difiîper, parce qu’ils
ne connoilToîent rien à mon mal, ui
ne fit qu’augmenter par leurs remc es
au lieu de diminuer.
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Mes parens commençoient à dé-

fefperer de ma vie1 lof u’une vieil-
le Dame de leur connoêfance infor-
mée de ma maladie arriva :elle me
confîdera avec beaucoup d’attention;
86 après m’avoir bien examiné, elle
connut, je ne fçai par quel bazard, le
fujet de ma maladie, Elle les prit en

articulier, les pria de la lamer feu-
lJe avec moi, 8c de faire retirer tous
mes gens.

Tout le monde étant [orti de la
chambre, elle s’allît au chevet de mon

’-lit: Mon fils, me dit-elle, vous vous
êtes obftîné jufqu’à prefent à cacher

la caufe de votre mal; mais ’e n’ai
pas befoin que vous me la décimiez:
j’ai airez d’expérience pour pénétrer

ce fecret , 8C vous ne me défavouerez
pas quand je vous aurai dit que c’efl;
’amour qui vous rend malade. Je puis

vous procurer votre guérifon , pour-
vû que vous me faniez connoître
qui en: l’heureufe Dame qui a fçû
toucher un coeur au1li infenüble que
le vôtre; car vous avez la réputation.
de n’aimer pas les Dames, 8c je n’ai
pas été la derniere à m’en apperce-

A”. -- *---mmmæ
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voirz’mais enfin ce que j’avois prévû

cit arrivé, 8c ie fuis ravie de trouver
l’occafion d’employer“ mes talens. à

vous tirer de peine. . v
Mais Sire, dit la Sultane Schehe-

razade en cet endroit , ie vois qu’il eft
jour. Schahriar (e leva aquî-tôt,fort
impatient d’entendre laxfuitc d’une
Hifloire dont il avoit écouté le com-
mencement avec plaifir.

o o x, oèèéèôx 9gé’èzéêxéëz’9ëzéêoê â»? *

CLIX. NUIT.
Ire, dit le lendemain Schehera-
zade, le ieune homme boiteux

pourfuivant (Ion hiltoire :.La vieille
Dame, dit-il , m’ayant tenu ce dif-
cours , s’arrêta pour entendre ma
réponiè; mais quoiqu’il eût fait fur
moi beaucoup d’imprellîon , je n’ofoîs

découvrir le fond de mon coeur. je
me tournai feulement du côté de la.
Dame, 86 poulTai un profond foupir,

’ fans lui rien dite. Bit-ce la honte,
reprit-elle , qui vous empêche de par-
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Ier? ou c’eFt manque de confiance
en moi? doutez-vous de l’effet de
ma promeiÏeÜe pourrois vous citer
une infinité de jeunes gens de votre
connoilÏance qui ont été dans la mê-
me peine que vous, 8c que j’ai fou-
lages. - “

Enfin la bonne Dame me dit tant
d’autres choies encore, que je rom-
pis le iîlence : je lui déclarai mon
mal 5 je lui appris l’endroit où j’a-
vois vû l’objet qui le caufoit, 8c lui
eipliquai toutes les circonftances de
mon aventure. Si vous tenaillez lui

dis-je , 8c que vous “me procuriez. le
bonheur de voir cette beaute’cchar-
mante, 8c de l’entretenir de la paf-
fion dont: je brûle pour elle , vous
pouvez compter fur ma reconnoiÎ-
fance, Mon i115, me répondit lavieil-
le Dame, je connois la; performe
dOnt vous me parlez; el’leeflz, com-
me vous l’avez fort bien jugé, fille
du premier Cadis de cette Ville. je
ne fuis point étonnée que vous l’ai-

miez. Oeil la plus belle 5C la plus
aimable Dame de Bagdad; mais ce
qui me chagrine, elle Cil: très-fieri“,

91..
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Contes Arabe: 4.3 Ig’
&îd’un trèsedichile accès. Vous [ça-

vez combien nos gens de Juflice font
exacts à faire obferver les dures Loix
qui retiennent les femmes dans une
contrainte il gênante : ils le (ont en-
core davantage à les obferver eux-
mêmes dans leurs familles , 8c le Cadis ’
que vous avez vû dt lui feuI plus ri-
gide en cela que tous les autres end
(emble. Comme ils ne font que prê-
cher à leurs filles que c’eft un grand
crime de fe montrer. aux hommes,
elles en font li fortement prévenues
pour la plûpart, qu’elles n’ont des
yeux dans les rues que pour fe con-
duire , lorfque la’nécellite’ les oblige

à fortin je ne dis pas abfolument que
la fille du premier Cadis’foit de tu-
te humeur; mais cela n’empêche pas
que je ne «craigne “de trouver d’auïîî

grands obl’tacles àvaincre de fon.cô-’

te que de celui du pere. Plût à Dieu
que vous aimafliez quelqu’autre Daq I
me, je n’aurois pas tant de diHîcul-v-
tés à furmonter que j’en prévois. j’y.

employerai néanmoins toutimon (ça-
vo-ir-faire; mais il faudra (lu-rems
pour y réunir. Cependant ne laif-

Tom: Ila O o



                                                                     

43 4.3 Les mille& une Nuit.
fez pas de prendre courage, 86 ayez
de la confiance en moi... f . -- -

La Vieille me quittà; se c’ommeje:
me repréfentai vivement tousles obi;
tacles dont elle venoit de me padel-p
la crainte uej’eus qu’elle ne retaille»

pas , dans . lion entreprife augmentai
mon mal; Elle revint le lendemain;
8L je lus fur fou vifage, qu’elle n’a-1
voit rien de favorable à m’annoncer.
En effet, elle me dit: Mon fils ,je ne:
m’étois pas trompée, j’ai à furmon-“

ter autrechofe que la vigilance d’un
ç re : vôus aimez. un objet infeniî-*
bic qui le plaît à faire brûler d’amour“

pour elleltous ceux qui s’en kiffent
charmerzelle ne veut pas leur don-
net le moindre foulagement :v elle me
écoutées avec pl’ailir tant que je ne:
lui laîiparlaziuque du mal qu’elle vous
faim feuillir ; maïs d’abord que j’ai feu-’

lemenc ouvert la bouche pour l’en-
gager à vous permettre de la voir
8e .de l’entretenir, elle m’a; dit en me:

ï jettant un regard terrible : Vous êtes
bien hardie de me faire cette propœ’
lition; je vous défends de me re-
voirjamaîs , fi vous voulez me tenir de;
pareils difcours.
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Que cela ne vous aillige pas , pour-

’iluivit la Vieille , ne fuis pas aifée
à rebuter; 86 pourvû que la patience
ne vous manque pas, j’efpere que je
viendrai à bout de mon .deilein. Pour
abréger ma narration, dît le jeune
homme, je vous dirai que cette bon-
ne meilagere fît encore inutilement
planeurs tentatives en ma faveur au-
près de la fiere ennemie de mon re-

lpos. Le chagrin que j’en eus irrita.
mon mal à un point, que les Méde-
cins m’abandonnerent abfolumenc.
J’étois donc regardé comme un hom-

me qui n’attendoit que la mort,
lorique la Vieille me vint donner la
vie.

Afin que perfonne ne l’entendît,
elle me dit à l’oreille-z fougez au pré-

fenti que. vous avez à me faire pour:
la bonne nouvelle que ie vous appor-
te. Ces paroles produilirent un CECI:
merveilleux :je me levai fur mon,
feant 8e lui répondis avec tranfport:
Le préfent ne vous manquera pas;
qu’avezïvous à me dire 2 Mon cher
Seigneur, reprit-elle, vous n’en mour-
rez pas 5 6c j’aurai bien-tôt le plaint

00 ij
u



                                                                     

’43 6 Lamine &un: Nuit. n
devons voir en parfaite (anté, 8C Fort
content de moi : hier Lundy j’allai
chez la Dame que vous aimez , 8c je
la trouvai en bon-ne humeur», je pris
d’abord un vifage trifte’, je pouffai de .

profonds foupirs en abondance,
Jaiflai couler quelques- larmes. Ma.
bonne mere, me dît-elle; qu’avez-S-
vousz? pourquoi pacifiez-vous fi affli-
géc? Hélas z ma chcre 8: honorable
Daîne, lui répondis-je, je viens de
chez le jeune Seigneur de qui je vous
parlois l’autre jour : c’eniefii’fait,’ il

va erdre la vie pour l’amour devons“:
de un grand dommage je vous affila
re, 8c il yabien de la cruauté de vo-
tre part. je ne fgai, répliqua-telle,
pourquoi vouç voulez.queje fois cau-
fe de (a mort : comment puis-je. y
avoir contribué aComment,’ lui 1re-

amis-jeël-Jé’;3 ne vous di’fois-je pas

Faune jour qu’il étoit aflis devant vo-
tre fenêtre iorfque v0us rouvrîtes
pour arrofer votre Vafe de fleurs au
vit ce prodige de beauté; ces char-
mes que votre miroir vous repréfen-
te tous les iours; depuis ce moment
il languît , 86 [on mal s’e’ü; tellement:



                                                                     

Conte: Âmdcï. 43 7
augmenté, qu’il cil: enfin réduit au
pitoyable état que j’aiïl’honneur de

Vous dire. v
S-cheherazade cella de parler en cet

endroit, parce qu’elle vit paroître le
jour. La nuit fuivante elle pourfuib
vit dans ces: termes l’hîlloire du jeu-4

ne boiteux de Bagdad.

CLXFNUII
l Ire, la“ vieille Dame continuant

de rapporteraujeunehomme man
lade d’amour, l’entretien qu’elle avoit:

eu avec la fille du Cadis: Vous vous
fouvenez bien, Madame , ajoutai je,
avec quelle rigueur vous me traitâtes
dernicrement, lorique je voulus vous
parler de la maladie, 8c vous propofer
un moyen de le délivrer du danger où
il étoit: je retournai chez lui après
vous avoir quittée; 8c il ne connut pas
plûtôt en me voyant,queie ne luîavp-
portois pas une réponfe favorable,
que [on mal redoubla. Depuis ce

O o iii



                                                                     

43 3 Le: milltâ une Nuit.
ce rems-là, Madame,il cil prêta pet-9 -
drc la vie, ô: je“ ne (cairn vouspourriez;
la lui fauver quand vous auriez pitié

de lui. ’ aVoilà ce que je lui dis, ajouta la
Vieille. La crainte de votre mon l’é-
branla, 5c je vis fou vifage changei’
de couleur. Ce que vous me racontez,
dit-elle , efl:-il bien vraie 56 n’elÏ-il
effectivement malade que pour l’ ’-
mour de moi e Ah Madame, repartis--
je , celain’eil que ne véritable: plût:
à Dieu , que cela fût aux z Hé, croyez
vous, reprit-elle, que l’efperance de
me voir 8c de me parler pût contribuer
à le tirer du péril où il cil? Peut-être
bien, lui dis-je; 8c li vous me l’ordon-v
nez, i’elTayeraî ce remede. He bien ,-
repliqua-c-elle en foupiranc,’ faites-lui
donc efperer qu’il me verra; mais il
ne fau: pas qu’il s’attende à d’autres
faveurs, à moins qu’il n’afpîre à m’é-

poufer, 8C que mon pere ne confente
à notre mariage. Madame, m’écriai-
je, vous avez bien de la bonté aie vais
trouver ce jeune Seigneur, 8c lui an-
noncer qu’il aura le plaifir de vous en-
tretenir. je ne vois pas un rems plus

W ..--- ww...w. q, -.’”.



                                                                     

Conte: Arrêts. 43’9
Commode à lui faire cette grace , dit-
ælle, que Vendredy prochain, pen-
dant que l’on fera la priere de midi.
Qu’il obferve quand mon pere fera.
Aforti pour y aller , 8c qu’il vienne aum-
-tôt le préfenter devant la’ maîfon , s’il

le Porte allez bien pour cela. ]e le ver-
rai arriver par ma fenêtre, &je def-
cendrai pour lui ouvrir. Nous nous
entretiendrons durant le rems de la.
priere , 8c il [e retirera avant le retour
de mon pere.

Nous fommes au Mardi, continua
la Vieille, vous pouvez jufqu’â Ven-
dredi reprendre vos forces, 8c vous
Ldifpofer à cette entrevûe. A mefure
v ne la bonne Dame parloit , je (entois
:diminuer mon mal, ou lûtôtje me
«trouvai guéri à la fin de En! difcours:
Prenez, lui dis-ie, en lui donnant ma.
bourfe qui étoit toute pleine; c’efl à.
vous feule que je dois ma guérifon;
je tiens cet argent mieux employé
que celuiquei’ai donne auxMc’decins
’qui n’ont fait que me tourmenter pen-

dant ma maladie. ’
’La Dame m’ayant quitté, je me

fends airez de force pour me lever.
O o iiij



                                                                     

440 braille â une Nuit.
Mes parents-ravis de me voir en (ibon!l
état, me firent des complimensôc. f:
retirerent chez eux.

Le Vendredy matin ,la Vieille ar-
riva dans le rems que re commençois
à m’habiller, à: queje choifîilbis l’ha-

bit le plus prôpre de ma garde-rob-
be. Je ne vous demande pas, me dit:-
elle, comme vous vous, portez: l’oc-
cupationoù je vous vois , me fait airez
connoître cedue je dois penfer là-def-
fus : mais ne vous baignerez-vous pas
avantiquetd’aller chez le premier Ca-
dis PC8121 confumeroit. trop de rems“,
lui répondis-je; je me contenterai de
faire venir un Barbier, 86 de me faire
rafer la tête 8c la barbe. AuHi-tôtj’or- -
donnai à un de mes Efclaves d’en
chercher un qui. fût habile dans fa.
profellion a: fort expéditif. L

- L’Efclave m’amena ce malheureux

Barbier que vous voyez, qui me die
après m’avoir faluc’: Seigneur, il par
roît à votre vifage que vous ne vous
portez pas biez). Je lui répondis que
je fartois d’une maladie. Je fouhaite,
reprit-il, que Dieu vous délivre de
toutes fortes de maux, 8cque [a grau

m m-n-“ÎW’ ’-

- A



                                                                     

Conte: Haies. 44.?
te vous “Compagne toujours. J’elpe-
re, lui répliquai-je, qu’il exercera ce
fouhait , dont je vous fuis fort obligé.
Puifque vous fortez d’une maladie ,,
dit-iL,je prie Dieu qu’il vous confer-
ve la fauté; dites-moi préfentementt
de quoi il s’agit, j’ai apporté mes ra-

foirs 6c,mes lancettes a fouhaitez-vous
que je vous rafe, ou que je vous tire
du (emg? je viens de vous dire, repris-
je , que je fors de maladie, 8c vous de-
vez bien juger que je ne vous ai fait
venir que pour me rafer; dépêchez:-

* vous , 8: ne perdons pas le tems à dif-
courirjcar je fuis prefic’,ôcl’on m’ait-q»

tend à midi précilément. ,
Scheherazade fe me en achevant

ces paroles,.â caufe du jour qui ami F.-
foit. Le lendemain elle reprit on du;
cours de cette forte; ’

È



                                                                     

3.4.1 Le: bille â- unifNriit.

Il: Jît-I-Jît-Jîtulîtêîît s 32933-26333):

C L X I. N U I T.
. E Barbier, dît le jeune Boiteux

* Lde Ba dad, employa beaucoup
ide rems à c’ lier [a troulïe, &â pré-
parer fes ralîoîrs z au lieu de mettre
de l’eau dans (on bailla, il tira de fa.
troufle un Aürolabe fort propre,
,fortit de ma chambre, a: alla au mi-
lieu de la cour d’un pàs rave preu.
Are la hauteur du SoleiË Il revînt
avec la même gravité, &en rentrant;
Nous ferez bien-aïe, Seïgncur, me
dît-il, d’apprendre âne nous fommes
aujourd’hui au Ven redî dix-huitiè-
me dela Lune de Safar,de l’an 65 3.
* depuis la retraite de notre grand
Prophete de la Mecque à Medine,

l

* Cette année 65; el’c une de l’hegîre,
époque communerà tous les Mahométans ,
6c elle répond à l’an (a; 5 v, depuis la nailïàn-

ce de J. C. on peut conjeâurer delà que ces
contes ont été compofés en Arabe vers ce
tem5*lÂl

l

l

l

l

l

1

r
l

l

l.
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l» Conte: ’21”th * 44;
8c de l’an 732. o ** de l’Epoque du
grand Iskender aux deux cornes, 8c
que la conjonâion de Mars 8c de
Mercure lignifie que vous ne pou-
vez pas choîlir un meilleur rem s
qu’aujourd’huy à l’heure qu’il elf,

pour vous faire rafer. Mais d’un au-
- tre’côte’, cette même conjonélion ell:

ï d’un mauvais préfage pour vous. Elle

m’apprend que vous courez en ce
jour un grand danger, non pas ve-
ritablement de perdre la vie, mais
d’une incommodité qui vous durci
raie relie de vos iours; vous devez

m’être oblige de l’avis que je vous
donne de prendre garde à ce ma1«
heur, je ferois fâché qu’il vous ar-

rivât. , « In jugez, mes Seigneurs, du dépit:
que j’eus d’être tombé entre les mains

d’un Barbier a babillard a: lîextra.-

** Pour ce qui cil de l’an 732.0 , l’Au.
teur s’en trompé dans cette fuppoûtion. L’an.

653 de l’hegire, 8c 12.55 de J. C. ne tombe
qu’en l’an 1557 de l’Ære, ou Epoque des

Seleucides , qui efl la même que celle
d’Alexandre le Grand, qui cil ici appellé
likender aux deux cornes , felon l’exprelîions
des Arabes.



                                                                     

Z44. Le: militant Nuit. . k
vagant“: quel-fâcheux contre- temà
pour unæmant qui re préparoit à un
rendiez-vouszi’en fus c oqué. Je me
mecs eu en peine, lui dis- je en co-
lere , e vos avis 6C de vos prediétions:
je ne vous ai point appelle” pour vous
confulcer fur l’AûrolOg’ie; vous êtes

venu ici pour me rafer: ainfî, rafe’b
moi, ou vous retirez, queje faHe van
nir un autre Barbier.

Seigneur, me répondit-il avec un
flegme à me faire perdre patience,
quel (niet avez-vous de vous met-
tre en colere ?fçavez-vous bien que
tous les Barbiers ne me -reH’emblent
pas ,8: que vous n’enetrouveriez pas
un pareil quand vous le feriez. faire
exprès?Vous n’avez demandé qu’un

Barbier, 8c vous avez en ma. per-
forme), le meilleur Barbier de Bagè
dad , un Médecin expérimenté , un
Chymiüe très;profond, unAürolo-

gue qui ne e trompe point, un.
Gram’mallrien achevé , un: parfait.

eRhétAoricien, un Logicièn Fubtïl, un
Mathématicien accompli’dans laGeo-

-ç. ------..-Ë--- K

“..xà.-..... -4. «

l

l
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métrie ,.dans l-Î.A;ri’thme’cique , dans

BARronomieûâc dans tous les-ratî.4
t
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, Cm”: “Mulet ’ ’44y
bernons de l’Algebre,un Hîf’corien qui
fçait l’Hîüoire de tous les Royaumes

de l’Univers. Outre Cela, je poirent:
toutes les parties de la Philofophîe.
J’ai dans ma mémoire toutes nos
Loi): anoures nos Traditions. je fuis
Poëte , Architeâeg-maîs que ne fuis?
je pas? 111 mon.r rîende caché.- our
moi ôans la. Nature. Feu Mon leur
«votre pere, à qui je rends un tribut
de mes :larmes toutes les fois que je
-penfe à,,-luî,4ëtoît bien perfuadé de.
mon mérite: il me chérifïoir , me ca-
«reIToît,:& ne ceHoit de me cirer dans!
toutes , les compagnies’ où il’ le trou-

Voir, gcomme le premier homme du
monde: je veux par recon-noifïance ô:
par amuïe pour tui ,v m’attacbcr à
v0us , nous prendrefous ma prote-
ction, 8c vous garanti-r de tous les
malheurs dont les aîtres pourront:
vous menacer. j , ’
, A ce difcours,malgré ma colere,’

je ne pus m’empêcher de rire: Aurel-
vous donc bientôt achevé, babillard-
importun , m’écriai-je,8c voulez-vous
commencer à me rafer?
- En cet endroit Scheherazade cella.



                                                                     

446 Le: pâlie à une Nuit.
’ de pourfuivre l’hiüoire du’ Bof ceux

de Bagdad ,“parce qu’elle apferçut le
jeun-mais la nuit fuivante*,e le en re-
prit ainfî la faire; *

&Mwwwww i
;-*’.CLÇXI.I.L.NI:JIIT.’

. eE jeune Boîteùx continuant [on
Hiüoire:-Scigneur, me repliqua

levBarbîep, Vous me faitesune iniurc
en” m’appellàn-t bebillardïè tout le
monde» au contraîre me odomâe l’ho-
norable citre de ûlentieux. j’avais fîx
freres , que vous auriez pû avec raifon
appeller babillards ;8c.a6n que vous
les connoîHiez, l’aîné (e. nommoit

Bacbo’uc , le (acon-d Bakbarah, le
troiiîëme Bakbac, Je quatrième Al-
couz, le cinquième: Altnafcha’r, a: le
fîxiémc Schacalgac. C’étoîent des dif4

coureurs importuns; mais moi qui g
fuis leur cadet, je fuis grave a: concis.
dans mes difcours. h .
» De grace, mes Seigne’urs,mettez-

vous à ma place:quel parti pouvoisw
je prendre en me voyant fi cruelle: e

K

4M“--
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. Conte: Hrdes. “ 44.7
ment amidine? Donnez-lui trois ie-
ces d’or, dis-je à celui de mes E cla-1
ves qui faifoit la dépenfe de ma mai-
fong’qu’il s’en aille 8; me lailTe ente-x

pas; je ne veux plus me faire rafet
aujourd’hui. Seigneur, me dit alors
le Barbier , qu’entendez-ùous, s’il
vous plaît, par ce difcourS?Ce n’efÏ
pas moi qui fuis venu vous chercher,
c’efl: vous qui m’avez fait venir; 84
cela. étant ainli, iejure, foi de Muful.
man , que ie ne fortirai point-de chez;
vous que je ne vous aye raie. Si vous.
ne contioiffez pas-ce que je va’ux*,cq’
n’eft pas ma faute; feu Moniieuvr vo-Â

tre pere me rendoit plus dejufticer
Toutes les fois qu’il m’envoyoit que-:

rir pour lui tirer du fangyil me fais
fuit aüeoiriauorès de lui, 6c alors c’é-
t-OÎt un charme d’entendre lesïbel-les
choies dont je l’entretenois., je le te-
mois dans une admiration Continue]-
le: je l’enlevois; 6c quand j’avoig’

’ achevé: Ah , s’écrioit-il; vous êtes.-

une fource inépuilàblede faïencesy
performe n’approchede la profond
rieur de votre (havoit; Mon cher sa-
gneur , lui répondoisrje, yens me faiwg
a



                                                                     

51.4.8 . Le: mille à tu): Nuit. a
tes plus d’honneur que je ne mérite.
Si ie dis quelque chofe de beau,j’en
fuis redevable à l’audience favorable
que vous avez la bonté de me don-
ner: ce font vos libéralités qui m’in-
fpirent toutes ces penfc’es fublimes
qui ont le bonheur de vous plaire.
Un jour qu’il étoit charmé d’un dif« 1

cours admirable que je venois de lui
. faire: Œ’onlui donne, dit-il, cent

4 pieces d’or , l8: qu’on le revérifie
d’une de mes plus riches “robes. Je re-
çus ce préfcnt fur le champ: auHîtôc
je tirai [on horoftope , 8c ’e le’trouvai

le plus heureux du mon e. ]e pouffai n
même encore plus loinla reconnoif- 1
fance,carje lui tirai du (emg avec les 1

ventoufes. . lIl n’en demeura pas lâzil enfila un A.
autre difcours qui dura une groHe de- ’l
mi-heure. Fatigué. de l’entendre , 8c- g
chagrin de voir que le tems s’écou- l
lait fans que i’en que plus avancé, i
je ne [cavois plus que lui dire. Non,
m’écriai-je, il n’eft pas poflible quîil

y ait au monde un autrehomme qui
fe faire comme vous un plaifu de faire

enrageries gens.La
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Conte: Arabes. 449
La. clarté du. jour qui fe faifoit

voir dans l’appartement de Schah-
riar, obligea Scheherazade âls’arrê-
ter en ce: endroit. Le lendemain,
elle continua Ion récirde cette mar
niere. .

Maïa

C.LX.I,I.I., N U I T..

2E crus; .di-t le jeuneBoiteux- de:
Bagdad, queje. réüllîrois mieux:

en prenant le Barbier par la douceur.
Au nom de Dieu, lui. dis-je, huilez.-
l’à tous vos beaux difcom-s, 6c m’en--

péchez promptement: une affaire de
laderniereimportancc mr’àppellehors
de chez moi, comme je vous l’ail
dvéja dit. Aces mots il [e mit à rirer;
(3e feroit uncæhofe bien: l,ouable,.
clit-il , Il notre efprît demeuroit cou--
jours dans la même lieuatiorv, Gnous -.
étions toujours [ag-es &.prudens:je--
veux croire néanmoins que Il vous u

vous êtes- mis en eolere contre moiæ.
c’eftpvorre maladie» qui a mule. ce r
changement dansyocrehumeur :c’ell:

nm: Il; I En:



                                                                     

4go Le: mille ë’ une’Nuit.

pourquoi vous avez befoin de quel-
qu:s inliruétions, 86 vous ne pouvez
mieux faire que de fuivre l’exemple
de votre pere ôc de votre ayeul : ils
venoient me confulter dans toutes
leurs affaires; 8c je puis dire fans va?
lnitc’, qu’ilshfe louoient fort de mes.
confeils. Voyez-vous, Seigneur , on
ne réuHir prefque jamais dans ce qu’on
entreprend, li l’on, n’a recours aux
avis des perfonnes éclairées: on ne
“devient point habile homme, clic le
proverbe, qu’on ne prenne confeil
d’un habilehommezje vous fuis tout
acquis, 84 vous n’avez qu’à me com-

mander. i
Je ne puis donc gagner fur vous,

interrompis-je, que vous abandonniez
tous ces longs difcours qui n’abou-
tilîem: à rien qu’à me rompre la tête,
8C qu’à mÎçmpêclier de me trouver
où j’ai affaire : rafez-moi donc , ou re-
tirez-Vous. En difan: cela, je melevai
.de dépit en frappant du pied contre

terre.“ i ». i IQuand il vit que j’étois fâché tout

de bon: Seigneur , me dit-il , ne vous
Ç fâchez. pas ,i nous allons commencer:

i



                                                                     

v , Conte: Æabèn 4s; rÈü’eâivement il meslava la tête, 8c

fe mît à me rafer 5 mais il ne m’en:
pas donné quatre coups de rafoir,
qu’il s’arrêta pour me dire: Seigneur,

vous êtes prompt; vous devriez vous
abilenir de ces emportemeus qui ne
viennent que du démon. je mérite
d’ailleurs que vous ayezde la confi-
de’ration pour moi,.â caufe de mon-
âge, de mafcience, 8C de mes vertus-
éclatantes.

Continuez de me rafer, lui dis-je
en l’interrompant encore, 8c ne par-
lez plus. C’efl-à-dîre, reprit-il, que
vous avez quelque amure qui vous
prefTe : je vais parier que je ne me
trompe pas. Hé il y a. deux heures,
lui repartis-je, que je vous le dis;
vous devriez déja m’avoir rafé. Mo-

dérer votre ardeur , repliqua-t-ilw
Vous n’avez peut-être pas bien peule
à caque vous allez faire», quand. on-
faic leschofes avec Précipitation,onz.
s’en repent prefque toujours. le vou-
drois que vous me diflîezq-uelle cil:
cette affaire qui vous prelle fi fort,
je vous en dirois mon fcntiment:
vous avez’.d.u.ce.ms devrclle, puifquc:

9 BUT.



                                                                     

45 z Lesnilleé’ une Nuit.
l’on ne vous attend qu’à; mîdî,,&5
qu’il ne fera. mîdïque dans trois heu--
tes. je ne m’arrête point à cela, lui
dis-je, les gens d’hOnneur 86 de par: e
role préviennent le tems qu’on leur
a donné. Mais je ne m’a perçois pas
qu’en m’amufant à rationner-avec
vous, ie tombe dans les défauts des.
Barbiers babillards: achevez vîte de

me rafer. cPlus je témoignois d’emprefTement,
Si moinstil manioit à m’obe’ir. Il «adv-

ta fou rafoîr pour prendre (on a ro-
labe: puis laîîïantfonnttrolabe, il re-

prît (on rafoîr. , r
Scheherazade voyant paroîtrc le

jour,garda le (îlence. Lanuît fuivante,
elle pourfuivit ainli l’Hiftoire com-
mence’et

XWüWWW
CLXIV. NUIT.

v E Barbier,continuæle jeune Boî-.-
l teux, quitta encore fou rafoir,
px ît unefeconde fois (on aftrolabe. 8c
me lama à demi-rate pour aller voir:
quelle heure ilïétoit précifément. Il re:



                                                                     

i Contes MME”. ’4 y 3:
Ï(tînt: Seigneur, me dit-il, je fçavois.
bien que je ne me trompois pas 5 il y a
encore trois heurcsjufqu’â midi, j’en
fuis alluré, ou toutes les regles de l’Af-
tronomie font fat-niiez] Lille ciel, m’é-
criai-je! ma Patience cil à bout ,je n’y

uis plus tenir. Maudit Barbier ,.Bar-
bier de malheur,peu s’en faut que je ne
me jette fur toi, 6c cflue je ne t’ëtrangle.
Doucement, Mon leur,me dit-ild’un
air froid, fans s’émouvoîr de mon em-

portement,vous ne-craignez pas de re.-
tomber maladezne vousemportezpas,
vous allez êtrefervi dans un moment.
En difanc ces aroles, il remit [on af-
trolabe dans à. trouile,reprit fou ra.-
foîr qu’il repaira fur le cuir qu’il avoit

tttachéà fa ceinture, 8c recommença
de me rafer 5,. mais enme rafala: il ne
fut s’empêcher-de parler. Sivous vom-
iez , Seigneur, me dis-il,“m’apprendrc

quelle eil: cette “affaire que vous avez,
à midi, je vous donnerois quelquû
confeil dont vous pourriez vous trou,-
ver bien. Pour le contenter,je lui dis
que des amis m’attendoient à midî
pour me régaler , 8c fe réjouir. avec,
moi du retour de. mafancéa



                                                                     

4”; Les mille 4? une-“Nain .
’ quand le Barbier entendît parler

de régal: Dieu. vous béniffe en ce
jour comme en tous les autres,s’é-
cria-t-il: vous me faites fouvenir que
j’invitai hier quatre ou cinq amis à
venir manger aujourd’hui chez moi;

je l’avois oublié, 8c je n’ai encore
fait aucun préparatif. me cela ne
vous embarraHè pas, lui dis-je, quoi-l

ne j’aille-manger dehors, mon gar-
e-manger ne laifle pas d’être ton--

jours bien garni : je vous fais préfent’
de tout ce qui s’y trouvera: je vous
ferai même donner du vin tant q’ue
vous en voudrez, car j’en ai d’excel-

lent dans ma cave; mais il faut que
vous acheviez promptement de me
taler; 8c (cuveriez-vous , qu’au lieu

ne mon pere vous faifoit des pré-
.ens pour vous entendre parler, je
vous en fais. moi pour vous faire;
taire.

Il ne (e contenta pas de la parole-
que je lui donnois: Dieu vous ré- g
compenfe , s’écria-Fil, de la grace
que vous me faites; mais montrez-
moi tout à l’heure ces provifions , afin
que je voye s’il y aurard’equoi bics.»



                                                                     

Conte: 142%“. ” 45 f1
régaler mes amis : je veux qu’ils foient:

contents de la bonne chere que je
leur ferai. J’ai , lui dis-je, un agneau,
in; chapons, une douzaine de poulets,
a: dequoi faire quatre entrées. je
donnai ordre à un Efclave d’apporè:
ter tout cela furle champ ,Iavec qua:
ne grandes cruches de vin. Voilà qui
çû bien, reprit le Barbier, mais il
faudroit des fruits 8c dequoi allaiiïon-
ner la viande. je lui lis encore don-
ner ce qu’il demandoit. Il cella de
me rafer , pour examiner chaque
chofe l’une après l’autre; 8c comme
cet examen dura près d’une demi--
heure, je pellois, j’enrageoîs: mais
.ïavoîs beau peller 8c enrager, le bout-
»reau ne s’empreHoit pas davantage.
Il reprit pourtant le rafoir, a; me
raïa quelques momens; puis s’arrè
riant tout-â-coup: je n’aurois jamais
crû , Seigneur, me dit-il, que vous.
fulïîez fi libéral :je commence à con-
,noître qu feu lMonfîeur votre, perc
:rcvu: en vous: cerces Je ne mentois
- pas les graccs dont vous me comblez,
-ôc je vous allure que Yen conferve-
rai une éternelle rec-onnoîflance mar,

ç
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2.56 Les millé’é? une Nàii;

Seigneur, afin que vous le fçachiëzj,
je n’ai rien que ce qui me vient de
la générofité des honnêtes” gens
comme vous: en quoi reflèmb’le à
Zantout qui frotte. le monde au bain ,
à Sali qui-vendues pois qhiches grila

«lés Far les rues, à Salouz qu1 vend
des èves, à Akerfcha qui vend des,
herbes, à Abou Melcarc’squi arrofe
les rues pouriabbattre- la. poufiiere, 86

’àxCafÎem de la. garde du Calife: tous
ces gens-là n’engen-drentï pointue
mélancdie 5 -ilsvne’-Îont nifâcheuxi, ,

ni querelleux-.5 plus contents de leur
fort que le Calife au milieu de toute“
la Cour, ils (ont: toujours gais, prêts. l
à chanter8câ daufer, 8: ils ont2chaa»
Cun leur «chanfon 6c leur daufe partiz-V
cuiliere,.donc ils divertilTent tout: -la :
Ville de: Bagdad; mais ce que relit;
merle plus en eux; dei! qu’ils ne
font pas grands parl’eurs,non. plus
que votre E-(clave qui a l’honneur de
vous parler; TEneZ, Seigneur, voici
la chanfo-n Bals: daufe de lamons
qui frotte le monde au baingregam-
-de2»-moilôc voyez lije [gais bien l’imi-

.ma; . SÈhC-*



                                                                     

-.-Conte5Ar45n.’ ’ 457
e h ..Sçhehe;azade n’en dit pas davan-
I age), parceiqu’çlile remarquaqu’il
z émît ioqrrzelçe” lçndemaineelle pour-
: (divît’fa narration dans ces termes.

re

-  . i!’  ’1ÏÏÎiÎÏ He. V

è :1 aves. U A T.ï ’v’we*’e9;37 ’;. eLEABarbîe-r. chantai la chanfoh se -
’ ’ danfa la, daufe de Zantoùt, con-

tinua: laie-une Boiteux; 8; quoique].c 3
- . ùH e’ï’.dire pour l’obliger à finir f6

Eqù%hnegleà; il ne cefra pas qu’il
ù’eût çôntrefàîç de: même tous ceux

 -u’.il avoit nômgnés. Apgès cela, s’a-

grçlïënt à“ (Seigneur , I me dit-il ,,
jel’vaïslgaîre venir chez moi tous. ces
honnêtgs gens; fi vous m’en croyez,

,1: irbüsïérèz. des nôtres, à: vous laiHc-
ïegîlà yds amis qqî [gut peut-être de
. grenés. parleurs ,. qu1 ne feront que

yqus Intourdîr parleurs ennuyeux difl
Coin-1:3; 8c vous faire retomber dans
ùne maladie pireque celle dont vous
fartez; au lieu. que çhcz moi vous.
n’aurez que du pldîïîr. V I

Malgré ma colcre,jene pûs m’em-v

V TàmcII. e“ h Qq

A

“nr.A“7-e----«

a,“ :1 un

YT A



                                                                     

a.45 3 , Le: mille (à un; Nm. , , ,
Pêcher de rire de le; folies.- je vou-
drois ,A lui dis-je ,on’axîoîrjyas àffaîre,’

j”accepterois la pfd’f’aofî’tioneue voué

me faîtes :j’îroîs deboh ébène“ mc Tél

jouir,avec vous 5 mais je vous-prie de
m’en difpenfen, “je fuis trop. engægë

aujomjdlhui; je ferai glus Libre upxau-
tre jam-3. &moüs fetchs cette-partie:
achevez de me rafer, à; hâtez-yoga
de voùs en incarner filos amis font
déja peut-être dans yogi-e maifon. sei-
gneur , reprît-i1, ne refùfczz pas [à
grace que je vous demande : Venez
vous réiouîr avec la ,bvonüe’comïâakgnî’e

que je doîèayoirïsi voùs ybhs étiez
trouvé une fois suiez: ces gens-là , vous’

en feriez fi’ehntent,zquc vous renan-
cerîez pour tuilai vos anas, Ne Pâle-s
ions plus de cela,wlui re ed’najSL-(jeyje
ne puis être de votre” .xiz’Ïf’fÏ:

Je ne gagnai rien par m’amène?
Puquue vousne voulei’pas vénïÉ’chëzS,

moi , répliqua le Barbier ,* il madone
que vous trouviez bon qture.’j’a’üle”àvec

vous. je vais. porter chez moi ce que
vous m’avez donne; mes amis inenge-
ront, fi bon leur femble: je“ revien-r
girai 2mm tôcsje ne ve’ux pas commet-g

, l
e

- *w.m....-*-. -
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s Contes Amies. . v 4;,“
tre l’incîvilité de vous lailTeraHer feu];

vous méritez bien quej’aie pour vous
cette complaifance. Ciel, m’écriaî-ie,

alors, je ne pourrai douc pas me déli-
vrer aujourd’hui d’un homme [î fâ-

cheuxæ Au nom du grand Dieu vij
vant, lui dis-je, HniHez vos difcqurs
importuns a allez trouver vos amis,
beuvez, mangez, réjouiHez-vous, a:
lamez-mofla liberté d’aller avec les:
miens. je veux partir feul, icn’ai pas? .
befoîn que erfonnc m’accompagne:
slum-bien ,î faut que je vous l’avoue î
le lieu où. ’e vais, n’effpàê un lieu où

vous puiflez être momon n’yÎjVEuc

que moï. Vous vous moquez; Sei-j
gneur, repartît-il; ü vosamis vous-
ont convié à un fefl’in, quelle tarifer;
peut vous empêcher de me,permetrre’
devons accompagner 2 Vous. leur feri-
rez plaîfîr,j’.en fuis ’fûr, de leur moï

mer un homme. qui a. cÇmme moi le
mot pour rire, 8C qui [gait- divertir-
agréablement une compapnïe. Quoï
que vous me puîfIîez dire ,- a choie
é-folue , je vous accompagnerai male

gré vous. l L ;h Ces punks ,.mes Seigneurs, me jet?»
Q3 Ü:



                                                                     

460 , Le: mille à? une Nuit.“
tostent-clans un grand embarras. Coin:
ment me déferai-je de ce maudit Bar-
bier, clifois-je en moi-même a Si je
m’obllîne àle contredire, nous ne fî-
nirons point notre conteflatîon : d’ail-
leurs , j’entendoisqu’on appelloit déja-

pour la. premiere fois à la priere de
midi; 8c qu’il étoit rems de partir 5
ainlî je ’prîsle parti de ne dire mot, 8:
de faire femblant de confcntir qu’il
vint avec“ moï. Alors il acheva de me
“taffez-5 8c cela étant fait je lui dis :Pre-

nez. quelques-uns de mes gens pour
emporter avec vous ces provllïons a 8c:
revenez ’, jeyous attens à je ne partirai

pas fans vous. .’Il fortit enfin , 66 i’achcvai“ promp-

tement de m’habiller. J’entendis ap-
Pellei’â,“là!priere pour la-“derniere fois;

Je me hâtai. de me mettre en chemin;
v mais le malicieux Barbier qui avoitju-

gène mon intention , s’étoit contenté
d’aller avec mes gens jufques à 13.qu
de (a maifon, 8c de les voir entrer chez
lui.“ Il s’étoit caché à“ un coin de rue

pour“ m’obferver, 85 me fuivre:en effet:

qumdje fus arrivé à la porte du Cadis,
)je me retournai 6c l’apperçus âl entrée



                                                                     

Conte: 2rd“. ’45 r
He la rue;jÎen eu un chagrin mortel.

La porte du (Jadis étoit à demi ou-
verte;& en entrant je vis la vieille Da-.
me qui m’attendoit, 8c qui, après avoir
fermé la porte,me conduilît à la cham-“

bre de la jeune Dame dont fêtois
amoureux : mais à peine commençois.
je à l’entretenir, que nous entendîmes

.du bruit dans la rue. La jeune Dame
. mit la tête à la fenêtre,ôc vit au travers

’de la jaloufie,que c’étoit le Cadis for:

pcre qui revenoit déia de la priere. Je
regardai aufiî en même rems . 85 j’ap-
perçus le. Barbier alIis vis-â-vis , au
même endroit d’oùj’avois vû la jeune

Dame. J A ’ 2 a
J’eus alors deux fujets de crainte:

l’arrivée du Cadis, 8c la préfence du
Barbier. La jeune Dame me tati-ara fur
le premier , en me difant que ion pere
“ne montoit à (a chambre que très-ra-
rement58c que comme elle avoit pré- *
vû que ce contre-rems pourroit arri-
ver , elle avoit fonge au me en de me
faire fortir fûrement; mais ’indifcré-
tion du malheureux Barbier me can»-
foit une grande inquiétude, &vousal-
lez voir ne cette inquiétude n’était

pas fans ondement.



                                                                     

“4.6 x Lesiniillèi â- nue’Nùit.

Dès que le Cadis, fut rentré cheb
lui , il donna. lui-même la. baüonnadé
à un Efclavc qui l’avoir méritée. L’ES

clave pouffoit deigrançls Cris qu’on cm
mondoit de la. rue : le Barbier-crut que

c’c’coîrmoi’qui criois , 8K qu’on male

tmiçoir. Prévenu de cette penfée, il.
fait des cris épouvantables, déchiré
[23- habits , ’ectedc la. pouillera “fur fa;

tête; appelle au [cœurs tout le vomi
nage qui vient à lui aulii- tôt; on lui de:l
mande ce qu’il a, 8L quel focours on
pçut lui; donner. Hélas z s’écrie-:41,
on damne mon maître, mon cher Paf
nous 5c fans;ricua’dlre davantage il
éoùrt jufqucs chez moi, en niant com-1
jours de même, 8c revîc’nt fuî’vivde tous

mesdomclliques armés de bâtons. 114
frappentavcc une fureur-Quin’eflîpas
Concevablc à la porte du Cadis , qui
envoya un Efclavc pour voir ce que;
dotoit; mais 1’ Efclave tout effrayé red.
tourné vers fon Maître :Seigneur . dit.-
ü, plus de dix mille hommes veulent“

. entrer chez’vous par force, 8L coma-ç
menoient à“enfd1àcer.la porte.

Le Cadïs Conflit aullîztôtluî-même;

Ouvrir la porte, 8c demanda: qu’bn

.. .. . o



                                                                     

3 f Conte: Arabes. h “V 46Èî .
l’un vbaloït.v5a préfence vénérable ne

“ tîîhffiîrér-du’refpeéta mes-gens , qui

f]: dirent infole’rrîment’ :’MauditvCa--’

dis, Chien de cadis, Équel. fujet avez-ï-
vous d’aHafIîner notre Maître quue’

vous ape-il fait? Bonnes gens , leurré-
pondit le Cadîs, Pourquoi aurois-je
aEaÇine votre Martre que jene Gon-
nais: pas; &5ëluibne m’a point offenfé;

idia ma maifon ouverte , entrez ,’
voyez , Cherchez.” Vousluî avez don-l
ne la bafton’nade, ditle Barbier; j’aï
émenda [es ërîsil’n’y a qu’ùnmoment .7

encore, rëpüqnal“e’Cadïs, quelle
61EME m”: pû’faire votreMaître pour
rh’avoîrdbhgéïâ le maltraiter comme’

vous le dite32Eü-cequ’il en dans ma:
maton; 8c 5’71 site; comment y eft-
neumé 5’ ou qui- pentlï’Py avoir ÎnttO-Î

d’uîtI-alVoùà ne “m’en Iferei point ac?

croire avec voue grande barbe, mé--’
chant Cadîs, “répartît le Barbier. je
fgaî bien ce que je dià:4Votre fille aï-
me notre Maître; 8c lui a donné ren-
dez-vous dans votre maïfon pendant:
la priere du midi; vous en avez fans:
doute été averti, vous êtes revenu”

echez vous; mus l’y avez Iùrprîs, 8c



                                                                     

4-64. Le: mille à une Npil.
. Lui avez fait. donner la .bgüan-adê

par vos Efclaves “nais vousgn’aurçzr i
pas fait cette me’çhànte gagionjmpu-ï  
miment; le Calife en feça. informé,.&
en fera benne &breve iuùice. Lama.
le fouir, 8c nous le rendez routât lÏheu-v
resifînonv nous gnons entre; 86 vous.
[arrachez-à muchant; il .n’elû pas;
befoîn tant de parlerifreyrie le Cia-î
diè,riidéfaire un ligand éclat gû ce.
que vousÇditeseft vrai,.v9us n’avez.
qu’à entrer 6c qu’à le çhereher, je vous
en donnela-permîŒçq. Le Cadis n’eut)“ «

. paçachevé ces motsbgqele Barbier ô: e
I965 gehs fe’iQtwem“ si Jalâiimifon’

comme des furieux, 8c [à gent-à me
çhercher par touç, H ; , .
ï Sç’heherazadê en?“ cadrât axant;

apperçu’lejçurzcçïfa de PaïlèrÆchah-

riant-e, le“ , “et; riant de ,che; îndilï-Î

me: du Barbier, 8c fort mieux de f a;
voirce qui s’étoit paHé dans la mai on

du Cadis;8c parquel accident lejettne
homme Pouvoit’êtrïe devenu bôiteux.
La Sultane fatisfit fa; curiolîtc’ lelenkde-

main , &jrépkitla parole danslces ter:

mes. I e L È - .
L v .. ’ fa dujêumiTome,

Bayerîsche
îaaîsbibëioihek
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